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SECOND RAPPORT de M. Ernest Desjardins à S. Exe. M. le 
Ministre.de l'instruction publique et des cultes, sur une mission 
scientifique en Italie (1) . 

ÉTUDES TOPOGRÂPHIQUES ET ARCHÉOLOGIQUES DANS LA CAMPAGNE 

DE ROME. 

Monsieur le Ministre, 

Le second objet de la mission qui m'avait été confiée par le pré- 
décesseur de Votre Excellence , était de « puiser dans les dernières 
« découvertes archéologiques, les éléments d'un travail sur la topo- 
« graphie de l'ancien Latium^ de la Sabine et de l'Étrurie méridior 
<( nale. » 

Deux motifs ont empêché cette partie de mes travaux d'être aussi 
productive que je l'avais espéré : 1® le peu de temps que j'ai passé 
à Rome, tant à cause du long séjour que mes recherches avaient né- 
cessité dans le duché de Parme, que de l'ordre de départ que j'ai 
reçu de Paris pour venir occuper le poste que Votre Excellence a 

(1) Un premier rapport, sur une mission de M. Desjardins en Italie, 
a été publié dans le septième volume des Archives des Missions, 

Archiv. des Miss. viii. 1 
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bien voulu me confier, et 2^ la difficulté des explorations dans la 
campagne romaine pendant les mois dd septembre et d'octobre* Je 
pourrais ajouter un troisième motif à ces deux premiers : c'est qu'on 
est obligé de se contenter des indications que la confiance des sa- 
vants italiens consent à fournir touchant leurs propres découvertes. 
Elles constituent en effet une véritable propriété scientifique, dont 
la publicité n'appartient qu'à ceux qui les ont faites. Or, parmi les 
découvertes des quatre dernières années, il n'en est qu'un petit 
nombre qui aient été publiées. Je me contenterai de les mentionner 
dans ce rapport, en y ajoutant quelques réflexions critiques; il en 
est d'autres , qui sont encore inédites et pour lesquelles je devrai 
user, par un motif que Votre Excellence appréciera, d'une réserve 
plus grande encore. 

De même que mon travail sur les Tables alimentaires avait servi 
de point de départ aux nouvelles recherches que j'ai faites dans le 
duché de Parme, et qui sont consignées dans mon précédent rap- 
port ; de même mon Essai sur la topographie du Latium devait être 
complété par mon second voyage à Rome. Or, j'avouerai avoir dû 
beaucoup plus, pour ce dernier ouvrage, aux conseils, aux com- 
munications et aux travaux des savants italiens et allemands qui 
avaient guidé mon peu d'expérience sur le sol de la campagne ro- 
maine, en 1852, qu'à mes recherches personnelles. Je m'étais appli- 
qué surtout à faire un exposé, aussi complet que possible, de la to- 
pographie du Latium. L'accueil favorable de la Faculté des lettres 
de Paris et le témoignage d'un homme auquel ces études sont aussi 
familières que le sol même de l'Italie, me permettaient de croire que 
le but modeste que je me proposais avait été atteint, c'est-à-dire que 
mon Essai « résumait tout ce que les documents publiés jusqu'à prê- 
te sent nous avaient appris sur ce pays (1). » Je pouvais donc consi- 
dérer cet Essai comme une sorte d'inventaire de toutes les décou- 
vertes archéologiques et topographiques de quelque importance, 
avant l'année 1852. Il me restait : !• à rectifier ce premier résultat, 
et 2<> à enregistrer les documents nouveaux. Il n'y a pas, quant à 
présent , matière à un second ouvrage, et ce rapport pourra peut- 
être donner une idée suffisante des dernières conquêtes de la science 
sur ce point. 

Je rappellerai ici que ma première étude comparée sur la campa- 
gne romaine avait pour objet : 

1* De déterminer l'étendue du vetustissimum Latium ; 

(1) Noël des Y crgers , Athenœum français du 21 juin 1856. 
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2® De donner un aperçu de la topographie physique de celte 
contrée ; 

3° De faire connaître, par une description sommaire, le parcours 
des voies romaines et, en particulier, de la voie Appienne, d'après 
les dernières fouilles ; 

4® D'indiquer la direction des anciens aqueducs publics ; 

Et 5<* enfin, de présenter un exposé archéologique et géographi- 
que à la fois du pays latin, comprenant toutes les villes, bourgades, 
villas et lieux historiques mentionnés dans les auteurs ou dans les 
inscriptions. 

Les observations que j'ai faites moi-même , et les renseignements 
que j'ai recueillis dans ce second voyage peuvent être répartis sou» 
trois titres différents qui formeront comme le sommaire et donne- 
ront la division du travail complémentaire que j'ai l'honneur de 
soumettre aujourd'hui à Votre Excellence : 

lo Nouvelles observations sur la voie Appienne. 

Système proposé par M. Pietro Ercole Visconti. — Ce qui doit 
subsister du travail de M. Luigi Canina. — Récente publication de 
M. Canina sur la dernière section de la voie Appienne, entre Bovillm 
et Arîcia, du 13® au 16« mille. Analyse critique de ce travail. 

2^ Les catacombes. 

Découvertes récentes et système de M. de Rossi. — M. de Rossi doit 
être considéré comme ayant créé et appliqué le premier la véritable 
méthode à suivre pour l'étude des catacombes. — Révolution salutaire 
que cette méthode est appelée à apporter dans la topographie 
archéologique. — Importance des travaux encore inédits de M. de 
Rossi. — M. Pietro Ercole Visconti et la catacombe dite de Saint- 
Alexandre. 

3° Découverte des Aqtus ApoUinares. 

Collection unique du P. Marchi. — Analyse de sa publication. Rec- 
tification que je propose dans les cartes de Wibby et de Westphal, 
tant pour la topographie des environs de Bracciano, que pour le tracé 
des itinéraires anciens. 

CHAPITRE PREMIER. 

NOUVELLES OBSERVATIONS SUR LA VOIE APPIENNE. 

J'avais donné, dans mon Essai sur la topographie du Latium, une 
description archéologique des treize premiers milles de la voie Ap-- 
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pienne, et ce travail était accompagné de 6 planches représentant le 
parcours de cette section avec le nom et la place de tous les monu- 
ments remarquables (1). Depuis mon premier voyage à Rome, les 
Annales de r Institut archéologique de 1854 ont paru (seulement 
vers le commencement de l'année 1856). Elles renferment Tarticle de 
M. Luigi Canina. C'est un des derniers travaux du célèbre architecte 
romain, mort pendant l'automne de 1856, à son retour d'Angleterre. 
A cet article sont jointes les planches 8 et 9 dressées d'après les 
dessins de M. Pietro Rosa. Cette partie qui comprend la section de 
Bovillœ à Aricia^ entre le treizième et le seizième milliaire, forme le 
complément des articles publiés précédemment dans les Annales des 
années 1851, 1852 et 1853 (2). 

Avant de parler de ce dernier travail de M. Canina, je dois sou- 
mettre à Votre Excellence quelques-unes des observations générales 
de M. Pietro Ercole Visconti sur l'ensemble des fouilles et sur la topo- 
graphie de la voie. Il a bien voulu m'exposer son système sur les 
lieux mêmes, et quoiqu'il n'ait pas publié ses idées, je suis assuré 
de ne lui point déplaire en les reproduisant ici et en me permettant 
même de donner humblement mon avis après le sien. Quel que soit 
mon respect pour la mémoire de M. Canina, quelle que soit, d'au- 
tre part, ma reconnaissance pour l'accueil hospitalier de M. Visconti, 
qui fait aux étrangers les honneurs de Rome avec la grâce qu'un 
noble particulier mettrait à faire les honneurs de son palais, je dois 
à la confiance dont le prédécesseur de Votre Excellence a daigné 
m'honorer, je dois à moi-même d'exposer ici mon sentiment en 
toute sincérité sur les systèmes opposés auxquels les deux éminents 
antiquaires ont attaché leurs noms. 

M. Visconti croit que la route qui a été mise au jour à la suite de5 
fouilles accomplies sous le pontificat de Pie IX, et qui semble avoir 
conservé l'apparence antique, aussi bien par son pavé de lave que 
par les trottoirs qui la bordent, n'est, presque sur aucun point, 
l'ancienne voie Appienne, mais nous représente une route faite ou 
réparée aux époques modernes, et ce qui le prouve, suivant lui, 
c'est que : 1® L'on trouve fréquemment parmi les pavés, des mor- 

(1) De la page 92 à la page 124, et de la page 237 à la page 251. Voyez 
la bibliographie de la voie Appienne, de la page 229 à la page 234. — 
Voyez aussi l'arlicle que j'ai publié sur les Fouilles de la voie Appienne 
dans la Revue contemporaine du 15 août 1855. 

(2) Ces trois premières parties ont été publiées séparément par M. Ca- 
nina et forment un ouvrage détaillé avec des planches nombreuses. 2 vol. 
1853. 
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ceaux de marbres, débris de monuments antiques, et des pierres de 
lave conservant encore, il est vrai, Tempreinle des roues des chars, 
mais disposées souvent en sens inverse de leur place primitive et 
présentant ces espèces de rainures perpendiculairement et non pa- 
rallèlement à la ligne des trottoirs ; 2° les tombeaux sont le plus 
souvent beaucoup trop près de la route pour permettre de restituer 
lesdegrés ou les assises disparues, sans empiéter sur les trottoirs des 
piétons, ou même sur la voie des chars. Il pense, en outre, que pres- 
que tous les monuments découverts ont appartenu à des personnages 
secondaires et le plus souvent de la classe des affranchis. On peut 
s'étonner en effet de ne rencontrer dans la première nécropole du 
monde romain qu'im aussi petit nombre de tombeaux impor-r 
tants. 

On sait quel luxe les grandes familles de Rome étalaient dans leurs 
sépultures. C'est une erreur, selon M. Visconti, d'attribuer aux per- 
sonnages de la classe élevée, les monuments qui portent leurs noms. 
C'étaient ceux de leurs affranchis] ou des enfants de ces derniers. 
Les tombeaux des patriciens, et, en général, des gens riches, étaient 
le plus souvent construits à grands frais dans leurs domaines parti- 
culiers, comme ceux de Munatius Plancus à Gaëte et de Plotius près 
de Tivoli ; ce qui fait que le nombre devait en être fort restreint sur 
les voies publiques et même aux abords de Rome ; mais il faut se 
garder de croire toutefois qu'on ait découvert tous ceux qui se rat- 
tachent à la voie Appienne ; car ce n'était pas sur le bord même 
de la route qu'il fallait les chercher. Ils doivent en être placés à 
une certaine distance, et ils formaient comme une seconde rangée 
derrière les hypogées des affranchis. On voit en effet çà et là dans 
la campagne, des niiclei ou masses de pierres considérables et sans 
revêtement, qui n'ont pas été fouillées. 

Il résulte donc du système de M. Visconti : t® que ce ne serait 
pas le pavé primitif de la voie qui aurait été retrouvé ; 2^ que l'on 
n'aurait même pas mis au jour la vraie route romaine dans une 
partie considérable de son parcours ; Z^ que les monuments attribués 
par M. Canina à plusieurs grandes familles ne seraient, le plus 
souvent, que ceux de leurs affranchis ou de leurs clients ; et 4® que 
les tombeaux des personnages importants sont plus éloignés de la 
route et n'ont pas encore été découverts. 

Suivant M. Visconti, un grand nombre de fragments, d'époque, de 
style et d'art différents, auraient été groupés sans discernement par 
M. Canina, comme appartenant aux mêmes monuments, ce qui fait 
que le visiteur peut prendre pour une disposition justifiée et pour 
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une restitution motivée l'assemblage arbitraire de débris qui ne sont 
ni du même ciseau ni du même temps. 

Malgré ce que le système de M. Viscouti a dingénieux et ce que 
le jugement qu'il porte de l'ensemble du travail de M. Canina a de 
fondé, je ne saurais l'admettre sans réserve. M. Canina s'est souvent 
trompé ; mais en reconnaissant ses erreurs, qui sont quelquefois les 
miennes, je ne puis souscrire à la sévérité du savant archéologue qui 
le condanme sur tous les points. On peut assurément reprocher à 
M. Canina, comme à tous les architectes qui s'occupent d'archéolo- 
gie comparée sans s'être préalablement fortiflés par de sérieuses 
études classiques sur l'antiquité, d'avoir tenu plus de compte des 
pierres que des textes et des inscriptions, et d'avoir abusé du pro- 
cédé séduisant, mais périlleux, des restitutions. Rien n'est plus fré- 
quent dans les ouvrages de M. Canina que de rencontrer des cita- 
tions inexactes ou des passages d'auteurs anciens mal interprétés. 
Les historiens et les poètes latins ne lui étaient pas assez familiers. 
Il lui arrive, par exemple, de confondre la famille des Quinctii avec 
celle des Quintilii , comme je l'ai remarqué à propos de son travail 
sur la voie Appienne. Il importe donc de relire attentivement les 
textes qu'il explique ou sur lesquels il s'appuie. Je crois néanmoins 
que, malgré ces défauts, son œuvre n'est pas entièrement mauvaise, 
et que c'est bien la voie antique que les fouilles dirigées par lui ont 
mise au jour. Personne assurément ne peut avoir la pensée que le 
pavé de cette route soit celui que le censeur Appius Claudius fit 
placer l'an 309 avant Jésus-Christ, ni même celui qui fut foulé par 
les chevaux des premiers Césars; car il est hors de doute que cette 
section , comprise entre Rome et les FraUocchie^ n'a été abandonnée 
qu'après le onzième siècle de notre ère, l'itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem, qui est de cette époque, indiquant la station ad nonum 
dont l'emplacement a été retrouvé au 9« mille. Or, si la voie Ap- 
pienne a servi de grande route jusqu'au onzième siècle, il est évi- 
dent que le pavé a dû en être renouvelé bien des fois depuis Appius 
Claudius, et même depuis Trajan. M. Visconti a donc raison de dire 
que le pavage antique ne se retrouve presque nulle part ; mais 
il ne s'ensuit pas que la direction de la voie fût différente de celle 
que nous voyons aujourd'hui. Entre la porta Appia (nom moderne, 
porte de Saint-Sébastien) et le tombeau de Cœcilia Metella, le chemin 
qu'on suit ne correspond pas, il est vrai, à la voie antique; toutefois, 
il ne peut s'en écarter sensiblement , puisque les monuments sont 
encore là comme autant de jalons qui nous empêchent de nous éga- 
rer. Mais depuis le tombeau de Cœcilia Metella jusqu'à Albano, il est 
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démontré pour moi que la voie était droite, sauf de légères dévia- 
tions purement accidentelles et dont la cause nous est même le plus 
souvent connue. D'ailleurs tes monumentSiCn général très-rapprochés 
les UAS des autres» et disposés en ligne de chaque côté, ayant leurs, 
inscriptions toutes exposées sur la même face» ne permettent pas de^ 
penser que la route ait jamais dû passer ailleurs. Quant à l'extension 
qu'il convient de donner aux assises des tombeaux du côté de la 
voie, aup<Hnt d'envahir par les restitutions le pavimeniwn antique,, 
cette remarque ne m'a frappé nulle part comme créant une imposa- 
bilité dans le système de M. €anina. 

Mais ce qui m'a paru aussi vrai que XK>uveau dans l'hypothèse de 
M. Viscontiii c'est ce qui regarde les tonâ>eaux des grands personna- 
ges devant former comme uûe seconde rangée derrière les sépultu-^ 
res des petites gens. Il est en effet conforme aux idées romaines de 
supposer que les patriciens et les gens riches, accompagnés pendante 
leur vie d'une foule de clients^ d^affranchis et d'esclaves^ voulussent 
après leur mort que leurs grands tombeaux fussent entourés de ce 
même- peuple qui semblait former encore cortège à leur orgueilleux 
patronage. Cette idée est profondément vraie, je le répète; elle est 
puisée, pour ainsi dire, à la source même des institutions et des 
usages de Rome» Elle révèle chez M. Pietro Ercole Visconti cette 
heureuse alliance du savoir et de la pénétration, qui est dans sa 
famille comme un rare et précieux héritage. Mais peut-être l'habile 
antiquaire étend-il cette vérité un peu trop loin , lorsqu'il suppose 
que^ dans un espace d'un mille entier» se trouvaient groupés le6 
affranchis d'une seule et niême genle^ Dans son système , il faudrait 
rattacher presque tous les tombeaux de la voie Appienne au petit 
nombre des grandes sépultures de patrons qui possédaient des do- 
maines le long de la route. Or, nous savons qu'il existait des entre- 
prises particulières» ayant pour but d- acquérir d|ôs concessions de 
terrain, pour la construction d'un columbarium ^ par exemple, et 
que l'on achetait des places dans ces sépultures communes. La 
même spéculation et les mêmes facilités devaient se rencontrer pour 
toute espèce de tombeaux. Il était d'usage , j'en conviens , qu'un 
grand personnage fit construire un columbarium et quelquefois plu- 
sieurs, pour ses affranchis et ses esclaves, comme firent Auguste 
et Livie ; mais rien ne nous prouve que toute la place qui était au 
devant d'un domaine, le long de la route, dût être occupée exclusi- 
vement par les tombeaux de la famille du propriétaire. Si cela eût 
été général, on trouverait agglomérés sur tel ou tel point les mêmes 
noms, puisque les affranchis et leurs descendants étaient désignés 
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par rappellation commune du chef de la gente. Les noms patront/- 
mtgues figureraient dans le même lieu avec ou sans la formule LIB. 
Or, c'est ce qui ne se rencontre pour ainsi dire qu'exceptionnelle- 
ment. On peut objecter, il est vrai, que ces domaines n'ont pas tou- 
jours appartenu aux mêmes familles et que les noms patronymiques 
ont dû changer aussi souvent que celui des personnages qui se sont 
succédés dans la possession du terrain. Mais quand une série de tom- 
beaux se rapporte visiblement à une seule et même époque et pré- 
sente cependant différents noms, il est évident pour moi que la con- 
jecture de M. Visconti cesse d'être vraie ou du moins d'avoir une 
application aussi générale qu'il le suppose. D'ailleurs , nous voyons 
dans les columbaria figurer des affranchis et des esclaves apparte- 
nant à différentes familles et qui sont de plusieurs époques. Dans le 
Novum Columbarium^ par exemple, découvert en 1852 (Vigna 1Z|, 
près de la porte Saint-Sébastien), on trouve des noms d'esclaves de 
Tibère, et en regard, des noms d'esclaves d'Adrien. Dans la conjec- 
ture de M. Visconti, on ne pourrait compter qu'un bien petit nombre 
de personnages ayant leurs tombeaux et ceux de leurs familles sur la 
voie Appienne, car les monuments très-importants sont peu nombreux 
en y comprenant même ceux dont les nucld apparaissent au-dessus 
du sol à une certaine distance dans la campagne. On ne peut non plus 
considérer comme générale cette disposition qui consisterait à faire 
figurer au premier rang les seuls tombeaux des petites gens, et au 
second, ceux des chefs de famille, car comment songer à nier que 
la voie ait toujours passé au pied des monuments de Cœcilia Metella^ 
du Casal-rotondo, des sépultures de Géta, de Gallien, etc. 

11 résulte de ce qui précède que le système de M. Canîna, consi- 
déré dans son ensemble, n'est pas faux, mais que le travail a besoin 
d'être complété et peut, dans une certaine mesure, être rectifié. 
Ce sont surtout des erreurs de détails qui nous frappent. Il serait à 
souhaiter, d'autre part, que les fouilles s'étendissent à tous les mo- 
numents apparents situés à une certaine distance de la route. Elles 
confirmeraient, nous n'en doutons pas, celle des opinions de M. Vis- 
conti qui nous paraît la plus probable, mais elles auraient pour effet 
plutôt d'étendre que de détruire l'œuvre de M. Canina. Quant au peu 
d'analogie que présentent entre eux les fragments recueillis dans les 
décombres, groupés ensemble arbitrairement et quelquefois encas- 
trés dans des murs construits à cet effet, comme s'ils eussent appar- 
tenu aux mêmes monuments, celte observation est malheureusement 
trop vraie : on remarque souvent des restitutions hasardées et des 
rapprochements inattendus. Mais la crilique, pour être juste en prin- 
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cipe, n'en est pas moins un peu sévère et nous nous demandons 
comment il eût été possible d'y échapper. Qu'on se figure ces débris 
trouvés pêle-mêle dans la terre, quelquefois à une certaine distance 
de la place qu'occupaient les monuments qu'ils rappellent ; qu'on 
tienne compte de la difficulté de distinguer les époques et les styles, 
surtout quand on sait que les Romains de la décadence ornaient leurs 
édifices de bas-reliefs empruntés aux âges précédents ; que l'on con- 
sidère enfin la presque impossibilité de faire des attributions satis- 
faisantes à la fois pour l'arcbéologue, l'artiste, Thistorien et Tépigra- 
pbisle, et l'on devra se montrer moins exigeant pour l'œuvre d'un 
homme doué de zèle, d'activité, d'amour pour la science et qui, sans 
avoir substitué l'ordre au chaos, nous a du moins mis sous les yeux 
des éléments dont un esprit plus synthétique et plus clairvoyant 
peut faire sortir la lumière. Je serais tenté d'ajouter que celui qui 
entreprendra de compléter et de rectifier ce premier travail devra 
se dépouiller de toute idée préconçue et se mettre en garde contre 
le parti-pris, car la science archéologique a toujours mis en défaut 
l'esprit de système. 

Quoique j'aie suivi presqu'exclusivement le travail de M. Ganina 
dans l'analyse que j'ai faite en 1854 des dernières fouilles de la voie 
Appienne, ce n'est point un intérêt d'auteur qui m'engage à prendre 
ici sa défense, ce que je crois d'ailleurs n'avoir fait qu'avec mesure. 
Je vais de bonne foi confesser mes erreurs qui, je le répète, sont les 
siennes, car il était le seul guide que l'on pût suivre pour ces travaux 
encore récents, lors de mon premier séjour à Rome, et le peu de 
temps que j'y ai passé en 1852 ne m'a pas permis de contrôler avec 
assez de soin les opinions de celui qui dirigeait les fouilles. 

Il est bien établi aujourd'hui que le monument dont les débris ont 
été encastrés avec soin dans la construction'élevée à cet effet au qua- 
trième mille, n'est pas le tombeau de Sénèque, comme Ta cru M. Ga- 
nina et comme je l'ai répété d'après lui. Le buste qui se trouve très- 
inexactement dessiné par lui dans la planche 19 du 2« volume de 
son grand ouvrage sur la voie Appienne ne ressemble en rien aux 
portraits du philosophe romain. Le nom SENEGAqui se lit sur Té- 
paule de ce personnage est moderne. Il n'est pas exact de dire que ce 
monument n'avait pas d'inscription ; mais il faut dire qu'on ne l'a 
pas retrouvée, non plus qu'une très-grande partie du monument lui- 
même dont on ne possède que des fragments très-incomplets. 

Je crois n'avoir que bien peu à changer à ce que j'ai dit touchant 
•les deux monuments attribués aux Horaces. Gette opinion a été atta- 
quée, je ne l'ignore pas, par un savant dont le nom jouit d'une 
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firaixte notoriété et dont tes articles ont eu le rare mérito d'intéresser 
tes gens diu monde eux-mêmes à Thistoire romaine, rendue pour 
idnsi dire populaire par l'agrément du récit. Or, il se peut que le 
^ml^t des Horaces ne soit qu'une légende patriotique et religieuse, 
i^ns quepourcek l'existence mêmedes monuments qui consacraient 
le grand souvenir d'un fait, fabuleux, j'y consens, mais accrédité 
par le consentissent traditionnel du peuple, doive être mise en doute. 
Tite-Live, Denys d'Halicarnasse et Martial ont vu les tombeaux, ou 
si l'on veut, les monuments commémoratifs des Horaces. Ils s'éle- 
yaient sur YAger où la xroyance commune plaçait le lieu du combat; 
ç'est-à-dire au cinquième mille. Ce devaient être deux tumuliy dont 
la forme primitive aura été conservée religieusement, même aux 
époques où l'art avait fait de si grands progrès. Les deux monu- 
ments situés au cinquième mille de la voie sont des tumuliy forme 
qui s'accorde avec l'antique origine de la tradition. Je dois dire seur 
lement que la déviation de la route, dont je m'étais fait un argument 
pour ét2d)lir que ce champ avait été consacré avant la censure d'Ap-^ 
plus Claudias, n'a pas lieu à l'endroit même où s'élèvent les deux. 
tumuH , mais un peu en deçà, ce qui ne changerait rien d'ailleurs à 
mon argumentation, car le Campus sacer Horatiorum dont parle^ 
Martial pouvait s'étendre à quelque distance des monuments. La base 
circulaire de ces tumuH a seule été retrouvée : c'est M. Canina qui 
a opéré la restauration des monuments en y faisant placer de la: 
terre disposée en forme de cônes ; ce qui leur donne l'aspect que 
nous remarquons aujourd'hui. M. Pietro Rosa les a vus réduits à 
leurs bases; mais cette restitution de M. Ganina doit néanmoins être 
considérée comme certaine, car on ne peut voir autre chose dans ces 
espèces de socles que des bases de tvmuli, La terre avait disparu , 
comme il arrive souvent à la suite des grandes pluies , sans qu'il 
soit besoin de l'action du temps pendant un espace de vingt siècles 
pour amener cette dégradation. M. Léon Renier a vu, en Afrique , 
des bases de tumuli dont la terre, s'étant écroulée, avait été en- 
traînée par les pluies et dont le milieu présentait même la forme 
d'un entonnoir très-évasé ; tel est, par exemple, le monument des 

M. Visconti croit que l'inscription (reproduite par moi, p. 223 de 
mon essai), d'un certain Marcus Gaecilius n'a pu appartenir au 
tombeau du grand personnage de la famille Gaecilia, dont le f^re 
aurait été l'oncle de Pomponius Atticus. Or , on sait , d'après 
Cornélius Nepos, que l'ami de Cicéron avait été inhumé dans le 
tombeau de son oncle Cœcilius, à la cinquième pierre de la voie Ap- 
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pienne (1). Il y a donc là une coïncidence frappimle de oona, d« 

distance et d'époque, car l'inscription est archaïque et rien n'in- 
dique que ce Marcus CEBcilius fût un affranchi. 

M. Visconti pense que le fameus Casal-rotondg le plus grand mo- 
nument funéraire de la voie Appienne, n'était pas, comme l'a cru 
Borghesi, le tombeau de Metsala, dont Martial a parlé dans deux pas- 
sages, mais celui des Àuralii, Deux motifs avaient engagé M. Canioa 
(dont j'ai reproduit l'opinion) à considérer le Caaaî-rotondo comme 
le tombeau de Measala Corvinua : 1° la décision de Borghesi, auquel 
il avait envoyé l'inscription trouvée en ce lieu, et portant seulement 
sur un fragment de marbre, le nom de COTTA, M. fior^esi l'avait 



MARCUS. VALERItia, ME8S&UN(I9. 



UESStLAE. eOBVTSO. PATRI. 



Ce qui pouvait paraître très-satisfaisant à cause des erplicaUona 
sur lesquelles le savant épîgrapliiste de S. Marin appuyait sonopi- 
nion. Le second motif était la renommée dont jouissait chez les Ro- 
mains le tombeau de Messala pour sa masse imposante et sa soli- 
dité proverbiale , qualités qui semblent convenir parfaitement au 
Casal-rotondo (2). J'ignore si M. Canina avait envoyé h M. Borghesi un 
dessin exact de la pierre sur laquelle est gravée l'inscription Cotia ; 
or, ceci importe beaucoup à ce qu'il semble, car les ornements qui 
encadrent cette pierre ne peuvent guère, d'après M. Visconti, appar- 
tenir qu'au second siècle, époque à laquelle la famille Valeria Mes- 
talina était éteinte, mais où celle des Aurelii était prospère, puisque 
Marc-Aurèle en était le rejeton. En admettant ce fait comme vrai, 
il se pourrait donc que M. Visconti eût raison et que le monument 
fût élevé aux Aurelii, dont le surnom était au^i , comme on sait, 
Colla. Il considère ce fragment comme faisant partie d'une inscrip- 
tion placée au-dessous d'une des statues qui décoraient le tombeau. 
Mais je ne crois pas, s'il m'est permis d'exprimer une opinion sur 
ces matières, que ce motif d'ornementation ait été inconnu et in- 
usité au premier siècle, car il se trouve presque le même dans lea. 
caissons des Suf/iU de l'arc de Titus dont j'ai la photog 
les yeux ; or, l'arc de Titus date, comme on sait, du rèj 

(1) Corn. Ncp. Vila Pomp. Atlici. c. XXH. 

(2) Voy. Martial, iiv. VII, ^p. 3. et liv, X, ép. t. 
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mitien. De plas, le fragment d'inscription, d'après la disposition de 
Tencadrement, a dû avoir une longueur qui ne s'accorderait guère 
avec la supposition de M. Visconti qu'elle était au-dessous d'une 
statue. En admettant d'autre part que le monument fût du deuxième 
siècle , on concevrait facilement qu'un tombeau aussi célèbre que 
celui de Messala eût été entretenu et réparé comme un édifice pu- 
blic, quand bien même aucun membre de cette famille n'eût survécu 
aux parents de Messaline. Enfin , si le Casal-rotondo n'est pas le 
tombeau de Messala, où placera-t-on ce dernier, plus connu des an- 
ciens et plus réputé pour sa solidité que celui de GscUia Metella, si 
bien conservé encore aujourd'hui? 

ANALYSE CRITIQUE DU DERNIER ARTICLE DE M. CANINA 

SUR LA VOIE APPIENNE. 

Parmi les positions les plus remarquables indiquées sur les plan- 
ches de M. Pietro Rosa et décrites par M. Ganina, figurent à la page 
97 des Annales de VInstitut de correspondance archéologique de 
1854, les descriptions de ruines attribuées par l'architecte romain à 
la villa de Cloditis, le rival de Milon. Ces ruines que j'ai visitées avec 
soin $e trouvent entre le treizième et le quatorzième mille. Je crois 
avoir démontré, page 121 de mon Essai, que, pour quiconque a lu 
attentivement la Milonienne, Clodius possédait : 1» une viV/a près 
d'Aricie, qui s'étendait sur le flanc occidental du mont Albain, à une 
certaine distance à gauche de la voie Appienne, vers le seizième 
mille ; 2® une autre maison de campagne ou fonds de terre ( car 
Cicéron se sert tantôt du mot villa, tantôt du mot fundus, pour dé- 
signer cette propriété de Clodius) , situé entre le treizième et le 
quatorzième mille , à gauche de la voie , c'est-à-dire au-dessous de 
la moderne Albano et aux deux tiers de la côte qu'il faut gravir pour 
y arriver. L'embûche avait été préparée dans le fonds de la villa 
d' Albano et non dans la grande villa voisine d'Aricie. C'est à cinq 
heures du soir que Milon passa devant le fonds de Clodius au trei- 
zième mille. Clodius lui-même avait quitté Aricie pendant la journée 
pour se rendre à sa villa d' Albano. A l'approche ^du cortège de Mi- 
lon, il sort, se dirige vers la villa de Pompée, qui était située en 
partie sur remplacement actuel d' Albano. De sorte qu'il s'éloigne 
de Rome et revient sur ses pas. Il importe de gagner du temps afin 
de laisser arriver son ennemi un peu au delà du fonds où l'embus- 
cade était préparée. Une fois ce point dépassé, Milon se trouve pris 
entre les hommes embusqués et la troupe qui accompagne Clodius 
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et qui lui barre le passage au sommet de la côte d'Albano. Les com- 
mentateurs de la Milonienne et M. Canina lui-même, qui cependant 
pouvait se rendre un compte exact , sur les lieux , de toutes les cir- 
constances rapportées par Cicéron, ont laissé planer un grand vague 
sur cet épisode. Si l'on suppose, comme on l'a fait jusqu'à présent, 
que Clodius ne possédait qu'une seule villa et qu'elle était située au 
treizième mille, toute la narration devient inintelligible. Elle est,-au 
contraire , parfaitement claire dans le système que je propose. 

1» Dès que Clodius est instruit du voyage forcé que Milon devait 
faire à Lanuvium, il part de Rome, la veille du jour fixé pour ce 
voyage, afin de préparer ses embûches dans le fonds de terre qu'il 
possédait sur le bord de la voie Appienne , vers le treizième mille. 
n Intérim guum sciret Clodius, neque erat difficile scire, iter solemne^ 
legitimum, necessarium, ante diem XIII. Kalendas fehr, Miloni esse 
Lanuvium ad flaminem prodendum^ quod erat Dictator Lanuvii Milo; 
Roma subito ipse profectus pridie est , ut ante suum fundum , quod 
re intellectum est , Miloni insidias collocaret. » (C. X.) Après quoi, 
Clodius, en quittant sa villa d'Albano, va à Aricie, espérant, le len- 
demain, couper la route à son ennemi et l'enfermer entre le trei- 
zième et le seizième mille. Cicéron ne le dit pas , il est vrai , dans 
cette phrase ; mais la suite le prouve assez clairement. L'orateur nous 
le montre en effet revenant le lendemain d'Aricie ; par conséquent, 
il y était allé la veille. 

2° Le jour de l'événement, Clodius revenant d'Aricie à Rome, se 
détourne vers son domaine d'Albano. Milon savait qu'il était à Aricie. 
Or, il était naturel que Clodius, revenant à Rome, se détournât un 
peu vers sa villa d'Albano, dont les dépendances s'étendaient jusque 
sur la route. « Illo die rediens devertit Clodius {ad se) in (1) Alba-- 
num, quod ut sciret Milo illum Ariciœ fuisse, suspicari tamen dehuit 
eum, etiamsi Romam illo die reverti vellet, ad villam suam quœ viam 
tangeretdeversurum.n (C. XIX.) Le moi deversurum s'explique faci- 
lement. Clodius n'était pas obligé , il est vrai , de se détourner, en 
allant d'Aricie à Rome , pour entrer dans son domaine du treizième 
mille, puisqu'il bordait la route; mais il était forcé de le faire pour 

(1) Ad se ne me paraît pas pouvoir offrir un autre sens que : se dé- 
tourner vers son domaine. Cette expression , qui peut sembler étrange, 
a été insérée dans les meilleurs textes sur la foi de Bergier. Elle a été 
reproduite par Lallemand. Peut-être ces deux autorités ne devaient-elles 
pas paraître suffisantes pour la faire maintenir dans les meilleures édi- 
tions de Cicéron. 
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pâiétrer josqa'à la villa doot ce fonds dépendait, car elle devait être 
stnée à tme certaine distance de la voie, vers la partie supérieure 
du versant extérieur du cratère an fond duquel est le lac Albain. 
C'était dans des positions élevées que devaient se trouver les riches 
villas, afin qu'on pût y jouir d'une plus belle vue. 

3^ Clodius est donc arrivé à sa villa d'Albano , mais il y est arrivé 
trop tôt. Lorsque Milon approche du lieu où était préparée Tembus- 
cade, au treizième mille, vers cinq heures après-midi , Godius sort 
de sa villa; et, pour barrer le passage à son ennemi, pour lui couper 
la retraite, il est obligé de remonter vers la villa de Pompée qui 
était au quinzième mille; ce n'était pas pour voir Pompée, qu'il sa- 
vait à Alsium ; ce n'était pas pour visiter sa villa , qu'il avait vue 
mille fois ; c'était pour occuper la partie supérieure de la route pen- 
dant que ses gens embusqués au treizième mille , devaient occuper 
là partie inférieure, aussitôt que Milon aurait dépassé ce point : 
Yidete nunc illum primumegredientem e villa subito; acurf vesperi; 
guid neeesêe est?,.» tarde; qui convenit id prasertim temporisf.,. n 

k^ La rencontre a lieu devant le fonds de Clodius vers la onzième 
heure (à cinq heures du soir). Clodius avait fait construire dans ce 
fonds de terre des bâtiments considérables du côté de la route. On 
eût pu y cacher mille personnes. Milon doit-il être accusé d'avoir 
voulu attaquer un adversaire ? pouvait-il espérer avoir l'avantage en 
ce lieu, où les gens de Clodius occupaient une position élevée ? 
« Fil ùbviam Clodio ante fundum ejus, hora fere undecitna aut non 
multoêccus. » (C. X.) « Anle fundum ClodU, quo in fundo, propter 
inianoB illas substructiones, facile nulle hominum versabatur valen- 
tium, edito aéversarU atque excelso loco superiorem se fore putabat 
Mita, et ob eam rem eum locum ad pugnam potiseimum delegerat f » 
(C. XX.) 

5<^ Clodius est blessé; on le transporte au cabaret voisin deBovills; 
c'est le scoliaste qui parle ; 

t( Clodius vulneratus intabernam proximam Bovillano delatusest. » 
(Asconius Pedianus, argum. ad. orat. pro Mil.) La rencontre avait 
eu lieu au treizième mille près du sacrartum de la bonne Déesse : 
« Niai forte hoc etiam casu factum esse dicemus ut ante ipsumSacra- 
riuni Bonœ Deœ quod est in fundo T. Sextii^ Galli, etc, » (C. XXXI.) 

6° C'est de la villa que Clodius possédait à Aricie et non de celle 
d'Albano que parle Cicéron au chapitre XIX, ainsi que j'ai cherché 
à rétablir plus haut, et ce qui prouve que c'était bien à Aricie que se 
trouvait sa villa la plus importante* c'est que, dans sa fameuse invo- 
cation, l'orateur s'écrie : « Vos enim jam Albani tumuli atque lucif 
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vos, inquam, imptoro atqite iestor^ vosque Albanarum ahruptœ ar^, 
sacrormn populi romani sociœ et œqualeSy quas Ule prœoeps amentia 
cœsis prostratisque sanctissmis lucis, substruciionum insams mùUbu$ 
oppresserai; vestrœ twn arœ^ vestrœ religiones^ vestra vis vaîuit^ 
quant ille omni sceîere polluerat ; tucpie ex tua edito montej Latiaris 
sancie Jupiter, cujus ille lacus, nemora, ftnesque sœpe omni nefario 
stupro et Helere macularat, aliquando ad eum puniendum oculos 
aperuisti : vobis illœ , 'âobis vestro in conspectu serœ , sed justes 
tamen et debitœ pœnœ sùlutœ rnnt. » (CrXXXI.) 

Gomment supposer qu'il s'agisse ici de constructions faites dans sa 
villa d'Albano qui était à plus d'une lieue du temple, des bois sac^rés 
de Jupiter Latial et des autels albains? 11 faut donc placer : 1"^ Une villa 
deClodius entre Aricie {la Riccia) et le sommet du mont Albain, 
s'étendant sans doute sur la crête méridionale du aratère, vers le 
couvent de Palazzola, qui nous représente l'emplacement d'une partie 
de l'ancienne Albe-la-Longue. La villa Chiffi^ à l'est de la Riccia, oc- 
cupe probablement la partie inférieure de la villa de Glodius ; 2^ rm 
fonds de terre appartenant à Glodius et situé à gauche de la voie Ap^ 
pienne, au treizième mille, et dépendant d'une villa placée dans une 
position plus élevée, vers la villa Torlonia ou la villa Barberini. 
MM. Canina et Pietro Rosa (1) ont bien indiqué la place du sacra- 
rium de la bonne Déesse et la position des constructiones insanœ dans 
le fonds de la villa de Glodius ; mais ils n'ont pas mentionné la villa 
d' Aricie. Il est fort douteux qu'il reste quelque chose aujourd'hui des 
bâtiments de cette époque. On sait que les empereurs, etDomitien 
surtout, firent élever des édifices considérables dans tous les environs 
d'Aîbano. On a cru reconnaître cependant vers la Galleria di Sotto 
des vestiges de monuments antérieurs aux Gésars (2). 

M. Ganina suppose (p. 99 des Annales de 1854), que le monument 
connu sous le nom populaire de tombeau d'Ascagne et que l'on re- 
marque à gauche de la voie, près de la porte de la moderne Albano, 
à l'origine de la Galleria di Sotto, est le tombeau de Pompée, non ce- 
lui qui fut élevé dans sa villa d' Albano pendant la seconde moitié du 
premier siècle avant J.-G., à l'époque où Gomélie rapporta d'Egypte 
les cendres de son époux, comme nons l'apprend Plutarque (G. 80), 
mais un monument élevé à la mémoire de Pompée par Adrien. Or, 



(1) G'est \tt disposition que j'ai adoptée sur ma carte du Latium. 

(2) On pent suivre tout cet épisode sur la carte du Latium qui accom- 
pagne mon Estai. 




—.16 — 

Appien dit bien, au chapitre 86 du livre 2 des guerres civiles, que 
cetempereur fit construire un mausolée à la mémoire de Pompée, en 
Eg^^te* M. Ganina raisonne ainsi : ce monument d'Albano se rapporte 
assez bien au deuxième siècle et comme Adrien en a fait élever un à 
Pompée en Afrique, rien n*empêche qu'il ne lui en ait élevé un autre 
près de Rome. Cela n'est assurément pas très-satisfaisant. Ce qui est 
incontestable, c'est que la villa de Pompée était à cet endroit môme 
sur remplacement de la moderne Albano. *" 

M. Canina explique ensuite comment s'est formée la villa des Cé- 
sars, composée des campagnes de Clodius et de Pompée réunies. 
Celle de Pompée appartint, après lui, à Dolabella (Cicer. Philipp. 
XIII, c. 5), puis à Antoine. Après la bataille d'Actium, Auguste 
s'en empara et ses successeurs n'ont cessé de la posséder depuis. 
Quant à celle de Clodius, elle passa, après sa mort, à la branche des 
Claudius Néron, héritiers de celle des Claudius Pulcher, dont le 
tribun Clodiils était le dernier représentant. Tibère Claudius Néron 
était donc en possession de cette villa quand il arriva à l'empire 
et réunit ainsi les deux campagnes en une. 

M. Pietro Rosa a découvert dans ces derniers temps une villa an- 
tique dont la coupe et le plan ont été dessinés par lui et gravés dans 
les Annales de 1854. Elle est située dans la villa Doria, sur la droite 
de la voie, au quinzième mille, à l'ouest de la moderne Albano. On 
y remarque l'appareil de construction employé surtout au second 
siècle ; c'est Vopus reticvlatum^ entremêlé de rangées de briques ré- 
gulières semblables à celles de la villa d'Adrien près de Tivoli. On a 
trouvé des briques portant la date du consulat de Servianus et celles 
des principats de Domitien et de Commode. L'ensemble des con- 
structions ne peut être antérieur au second siècle. Les sculptures 
qui proviennent de ces ruines et qui sont au palais Doria à Rome, 
sont d'un art remarquable. On ignore le nom du propriétaire de 
cette villa qui ne peut être considérée comme une dépendance du 
palais de Domitien, mais tout y annonce le luxe. L'accès était du 
côté de la voie Appienne et offrait un vestibule et un atrium dé- 
corés de colonnes. Du côté de la campagne se trouvait le tricUnium 
avec une espèce de belvédère soutenu par un portique cintré et 
ayant vu sur la plaine. Dans la partie orientale se voient des con- 
structions, restes de bains, et des logements destinés aux gens de 
service. 

Tout près de là, du môme côté de la voie, sont des ruines qui pa- 
raissent se rapporter à l'époque de Domitien, et ne représentent nul- 
lement, comme on l'a cru, les restes de la villa de Pompée, mais 
ceux d'un établissement de bains publics. 
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J'avais connaissance d'une partie des travaux, plans et dessins de 
M..Pietro Rosa à Tépoque de la publication de mon travail. J'ai mon- 
tré la rectification qu'il avait faite du système de Nibby, sur le camp 
prétorien d'Albano, j'ai mentionné après M. Noël des Vergers la belle 
découverte, due au jeune architecte romain , du temple de Diane 
Nemorensis, Mais il est un grand nombre de points reconnus dans la 
campagne romaine par cet habile investigateur, et nous espérons 
que ses consciencieuses études topographiques sur le Latium ne tar- 
deront pas à être publiées. 

En descendant la côte qui conduit d'Albano à l'ancienne Aricie, 
entre le quinzième et le seizième mille , M. Pietro Rosa a trouvé une 
inscription ainsi conçue : 

C. FABERIVS. MIL. ET. SEDILIA. IVNONI. DAT. 

M. Canina croit que MIL. signifie miliarium^ sans juste appropria- 
tion, ajoute-t-iL 

M. Léon Renier, auquel j'ai soumis la difficulté, pense qu'il peut 
être ici question d'une de ces bornes milliaires de luxe qui ne se 
trouvaient pas toujours à la limite d'un mille , mais qui indiquaient 
les différents relais et marquaient l'espace parcouru , comme on en 
a trouvé dans plusieurs lieux, en Gaule, par exemple, à Tongres et 
à Autun. 

CHAPITRE II. 

LES CATACOMBES. 

Quoique je n'aie traité dans mon Essai sur le Latium que de la 
Rome païenne et que mes travaux complémentaires ne dussent 
par conséquent, aux termes de l'arrêté qui me confiait une se- 
conde mission, ne porter que sur ces études, je crois devoir sou- 
mettre à Votre Excellence un très-rapide aperçu des importantes 
découvertes accomplies en ces derniers temps par M. le chevalier 
de Rossi dont l'œuvre est encore inédite. Elles ne sont d'ailleurs 
pas tout à fait étrangères aux questions topographiques qui devaient 
m'occuper. 

M. le chevalier de Rossi ne se recommande pas seulement à l'at- 
tention et à l'estime du monde savant par l'exploration qu'il a faite 
de quelques parties inconnues des catacombes ; il poursuit un but 
plus élevé et sa tâche sera plus productive. On peut dire, sans for- 
Archiv. des Miss. VIII. 2 
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par raj^llation commone da chef de ia gente. Les noms patron^ 
miques âgoreraîent dans le même lieu avec ou sans la fonnole LIB. 
Or, c'est ce qui ne se rencontre pour ainsi dire qu'exceptionnelle- 
ment. On peut objecter, il est vrai, que ces domaines n'ont pas tou- 
jours appartenu aux mêmes familles et que les noms patronymiques 
ont dû changer aussi souvent que celui des personnages qui se sont 
succédés dans la possession du terrain. Mais quand une série de tom- 
beaux se rapporte visîbl^nent à une seule et même époque et pré- 
sente cependant différents noms, il est évident pour moi que la con- 
jecture de M. Visconti cesse d'être vraie ou du moins d'avoir une 
application aussi générale qu'il le suppose. D'ailleurs, nous voyons 
dans les columbaria figurer des affranchis et des esclaves apparte- 
nant à différentes familles et qui sont de plusieurs époques. Dans le 
Novum Coltanbarhim , par exemple, découvert en 1852 (Vigna 14, 
près de la porte Saint-Sébastien), on trouve des noms d'esclaves de 
Tibère, et en regard, des noms d'esclaves d'Adrien. Dans la conjec- 
ture de M. Visconti, on ne pourrait compter qu'un bien petit nombre 
de personnages ayant leurs tombeaux et ceux de leurs familles sur la 
voie Appienne, car les monuments très-importants sont peu nombreux 
en y comprenant même ceux dont les nuclei apparaissent au-dessus 
du sol à une certaine distance dans la campagne. On ne peut non plus 
considérer comme générale cette disposition qui consisterait à faire 
figurer au premier rang les seuls tombeaux des petites gens, et au 
second, ceux des chefs de famille, car comment songer à nier que 
la voie ait toujours passé au pied des monuments de Cœcilia Metella^ 
du Casal-rotondo, des sépultures de Géta, de Gallien, etc. 

11 résulte de ce qui précède que le système de M. Ganîna, consi- 
déré dans son ensemble, n'est pas faux, mais que le travail a besoin 
d'être complété et peut, dans une certaine mesure, être rectifié. 
Ce sont surtout des erreurs de détails qui nous frappent. Il serait à 
souhaiter, d'autre part, que les fouilles s'étendissent à tous les mo- 
numents apparents situés à une certaine distance de la route. Elles 
confirmeraient, nous n'en doutons pas, celle des opinions de M. Vis- 
conti qui nous paraît la plus probable, mais elles auraient pour effet 
plutôt d'étendre que de détruire l'œuvre de M. Canina. Quant au peu 
d'analogie que présentent entre eux les fragments recueillis dans les 
décombres, groupés ensemble arbitrairement et quelquefois encas- 
trés dans des murs construits à cet effet, comme s'ils eussent appar- 
tenu aux mêmes monuments, celte observation est malheureusement 
trop vraie : on remarque souvent des restitutions hasardées et des 
rapprochements inattendus. Mais la critique, pour être juste en prin- 
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dpe, n*en est pas moins un peu sévère et nous nous demandoas 
comment il eût été possible d*y échapper. Qu'on se figure ces débris 
trouvés pêle-mêle dans la terre, quelquefois à une certaine distance 
de la place qu'occupaient les monuments qu'ils rappellent ; qu'on 
tienne compte de la difficulté de distinguer les époques et les styles, 
surtout quand on sait que les Romains de la décadence ornaient leurs 
édifices de bas-reliefs empruntés aux âges précédents ; que l'on con- 
sidère enfin la presque impossibilité de faire des attributions satis- 
faisantes à la fois pour l'archéologue, l'artiste, l'historien et l'épigra- 
phisle, et l'on devra se montrer moins exigeant pour l'œuvre d'un 
homme doué de zèle, d'activité, d'amour pour la science et qui, sans 
avoir substitué Tordre au chaos, nous a du moins mis sous les yeux 
des éléments dont un esprit plus synthétique et plus clairvoyant 
peut faire sortir la lumière. Je serais tenté d'ajouter que celui qui 
entreprendra de compléter et de rectifier ce premier travail devra 
se dépouiller de toute idée préconçue et se mettre en garde contre 
le parti-pris, car la science archéologique a toujours mis en défaut 
l'esprit de système. 

Quoique j'aie suivi presqu'exclusivement le travail de M. Canina 
dans l'analyse que j'ai faite en 1854 des dernières fouilles de la voie 
Appienne, ce n'est point un intérêt d'auteur qui m'engage à prendre 
ici sa défense, ce que je crois d'ailleurs n'avoir fait qu'avec mesure. 
Je vais de bonne foi confesser mes erreurs qui, je le répète, sont les 
siennes, car il était le seul guide que l'on pût suivre pour ces travaux 
encore récents, lors de mon premier séjour à Rome, et le peu de 
temps que j'y ai passé en 1852 ne m'a pas permis de contrôler avec 
assez de soin les opinions de celui qui dirigeait les fouilles. 

Il est bien établi aujourd'hui que le monument dont les débris ont 
été encastrés avec soin dans la construction|élevée à cet effet au qua- 
trième mille, n*est pas le tombeau de Sénèque, comme l'a cru M. Ca- 
nina et comme je l'ai répété d'après lui. Le buste qui se trouve très- 
inexactement dessiné par lui dans la planche 19 du 2° volume de 
son grand ouvrage sur la voie Appienne ne ressemble en rien aux 
portraits du philosophe romain. Le nom SENEGAqui se lit sur l'é- 
paule de ce personnage est moderne. Il n'est pas exact de dire que ce 
monument n'avait pas d'inscription ; mais il faut dire qu'on ne l'a 
pas retrouvée, non plus qu'une très-grande partie du monument lui- 
même dont on ne possède que des fragments très-incomplets. 

Je crois n'avoir que bien peu à changer à ce que j'ai dit touchant 
•les deux monuments attribués aux Horaces. Cette opinion a été atta- 
quée, je ne l'ignore pas, par un savant dont le nom jouit d'une 
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cer le sens des mots, que ce n'est pas seulement le cimetière de 
Saint-Callixte, mais que ce sont les êatacombe^ historiques qu'il a 
découvertes. On pouvait s'étonner, en effet, de ne pas avoir retrouvé 
les sépultures des personnages illustres de l'Eglise (Mrimitive, parmi 
la multitude de tombeaux qui remplissent les galeries des nécropoles 
souterraines. Les évoques de Rome qui sont les premiers papes, 
les saints en renom, les martyrs célèbres étaient restés ^fouis dans 
des lieux jusqu'à présent ignorés. C^est dans ces lieux mômes, 
sur ces monuments consacrés par tant de touchants et de précieux 
souvenirs que M. de Rossi vient de répandre une soudaine lumière. 
Mais si le résultat de ses recherches a une grande importance, la 
méthode qui l'y a conduit me paraît plus considérable encore. — 
Doué à la fois d'ardeur et de patience, de savoir et de pénétration, 
d'enthousiasme et de discernement, on peut dire qu'il est appelé à 
renouveler la science de l'archéologie chrétienne. 

Le premier principe de sa méthode a été de se montrer d'une ex- 
cessive sévérité dansje choix des documents à consulter. Il a écarté 
avec soin tout ce qui ne lui inspirait pas une confiance absolue, 
et il a commencé par laisser complètement de côté les Actes des 
martyrs considérés jusqu'à présent comme le meilleur ou plutôt 
comme le seul guide des catacombes, et il a pu fort heureusement 
justifier, vis-à-vis du gouvernement pontifical, la proscription qu'il 
faisait de ce recueil en mettant sous les yeux du Saint-Père une bulle 
du pape Gélase qui, considérant les Actes des martyrs comme apocry- 
phes, en défendait la lecture dans les églises. Deux sources lui ont 
paru surtout dignes de confiance : l'histoire profane dans les indi- 
cations topographiques qu'elle nous fournit, et les récits faits par 
les pèlerins qui venaient visiter les tombeaux des saints, dans les 
catacombes, après la paix de VEgîise. Les Actes des m^artyrs peu- 
vent nous donner aussi parfois des renseignements géographiques 
exacts, mais il ne faut pas songer à en tirer d'autre secours. On ne 
doit admettre aucun document postérieur au huitième siècle. C'est en 
remontant à ces vraies sources de l'étude archéologique du christia- 
nisme primitif que l'on devra refaire en entier l'histoire des cata- 
combes. Le dix-huitième siècle a attaqué les légendes, mais il n'a 
pu détruire l'existence des martyrs. Il faut donc retrouver aujour^- 
d'hui, à l'aide de documents certains, la suite des faits, en les déga- 
geant du merveilleux dont les récits légendaires, postérieurs pour 
la plupart au huitième siècle, les ont entourés. Ce qui explique la 
substitution de la fable à la vérité vers cette époque, c'est Tigno- 
rance où l'on était alors de l'histoire profane. Maint^ant que nous 
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avons, d'une part, dès documents authentiques , de Tautre, comme 
témoins îrréciisables, les catacombes elles^-mêmes, il ne nous man- 
quait plus qu'une méthode scientifique et les procédés légitimes 
qu'elle enseigne. '-^ G'e$t cette méthode que M. de Rossi a 
trouvée. 

Personne n'avait interrogé, pour en tirer quelque lumière sur la 
nécropole chrétienne, les manuscrits des pèlerins qui venaient à 
Rome , après Constantin, aQn d'y visiter les catacombes. M. de 
Rossi découvrit à Bruxelles la relation d'un pèlerinage de Tannée 
hk^ de J.-G. Joignant aux précieuses indications qui y étaient con^ 
signées quelques autres documents non moins authentiques, le savant 
archéologue fut conduit, par ses pénétrantes observations, à re- 
connaître que les catacombes n'étalent pas, comme on l'avait cru 
jusqu'alors, un immense dédale où toutes les époques étaient con- 
fondues ; mais qu'il existait un grand nombre de cimetières isolés 
ayant leur origine , leur nom et leur histoire , et formant autant de 
centres religieux dont la connaissance devait nous faciliter l'intel? 
ligence du christianisine primitif. Le nom du cimetière est ordi-* 
nairement celui du propriétaire du sol, C'était toujours un chrétien 
et M. de Rossi croit, à cette occasion, que c'est unp erreur de penser 
que les premiers chrétiens de Rome fussent pauvres. Ils avaient au 
contraire k leur disposition d'immenses richesses et étaient aussi 
influents par leurs ressources matérielles que les juifs le sont dans 
nos sociétés moderpes. Ils acquéraient un territoire aux abords de 
la ville, creusaient le sol sous leur domain^ et y établissaient une 
catacombe pour Isi célébration du culte et la sépulture des fidèles. 
Ils n'ont pas occupé, comme on l'a cru, des galeries toutes faites 
dont l'exploitation avait été abandonnée. Car il est facile de con- 
stater que, vu le peu de largeur des galeries iportuaires, les frais 
d'extraction de la pouzzolane auraient emporté les bénéfices du mar- 
ché. Ainsi les catacombes que nous avons visitées avec M. de Rossi, 
n'ont été faites que pour les chrétiens. On sait qu^à l'époque où la 
paix de l'Eglise fut proclamée par Constantin, on cessa de célébrer 
le culte dans les cryptes des catacombes puisqu'on pouvait produire 
au grand jour les pompes des cérémonies. A cette époque, les corps 
des martyrs célèbres et des saints le plus en renom furent relevés 
et transportés dans les églises ; mais leurs tombeaux primitifs de- 
meurèrent toujours lieux consacrés. Ils devinrent alors un but de 
pèlerinage, et l'on vint en foule visiter, de tous les points du monde 
chrétien, l'asile de la foi persécutée, les chapelles où s'étaient cé- 
lébrées les premières messes, lès sépultures vides, mais qui rap^ 
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pelaient de pieux souvenirs et auxquelles restait attachée quelque 
chose de la vertu mystérieuse des reliques des martyrs. Ces pèle- 
rinages durèrent jusqu'au huitième siècle environ. C'est à cette 
époque que les Sarrasins , dans la campagne romaine et sous les 
murs même de la ville, vinrent troubler la paix des catacombes. 
Les objets précieux déposés dans les chapelles par la piété des pè- 
lerins excitaient surtout la convoitise des infidèles. C'est alors que 
les galeries furent comblées et les cryptes remplies, par les lucer- 
naires, de terre, de fragments de pierre et de marbre provenant 
des monuments de la voie Appienne. Les chrétiens eux-mêmes ne 
trouvèrent pas d'autre moyen pour mettre les sépultures sacrées à 
Tabri de nouvelles violations. C'est ce qui explique comment on a 
trouvé des inscriptions de tombes païennes confondues dans le ci- 
metière souterrain avec les inscriptions chrétiennes. Aussi un grand 
nombre de catacombes comblées au VIII* siècle , étaient-elles igno- 
rées depuis lors. M. de Rossi pensait que de nouvelles découver- 
tes nous révéleraient des séries entières de tombeaux appartenant 
aux personnages illustres de la primitive Eglise, et que les cime- 
tières des saints et des martyrs célèbres, les seuls qui fussent vrai- 
ment intéressants pour l'histoire, étaient encore inconnus aux portes 
mêmes de Rome. 11 se mit donc à l'oeuvre, et convaincu : !• que 
chaque catacombe était un cimetière isolé; 2° que celles qui avaient 
le plus souffert de l'invasion des Sarrasins et qui , par conséquent, 
avaient été comblées, étaient précisément les plus curieuses et de- 
vaient renfermer les sépultures les plus importantes ; 3° que chacun 
des cimetières souterrains, ayant été l'objet de pèlerinages et d'un 
culte tout spécial après la paix de l'Eglise, devait être indiqué par 
la présence de basiliques construites sur le sol ; guidé d'autre part 
par les récits des pèlerins dont il possédait les manuscrits, et par 
les notions topographiques tirées des auteurs profanes, M. de Rossi 
interrogea le sol aux environs de la voie Appienne, entre la basilique 
Saint-Sébastien et la porte Appia. Il visita la Vigna Ammendola si- 
tuée à droite de la voie et y découvrit un fragment d'inscription 
chrétienne qui portait en caractères droits : NELIVS. Sachant que 
le pape S. Corneille avait dû être inhumé à peu de distance de ce 
lieu dans une catacombe célèbre, il examina avec la plus scrupu- 
leuse attention tout ce que renfermait l'enclos de cette vigne et re- 
connut bientôt, dans les constructions antiques qui servaient de 
grange et d'étable au fermier, une basilique du IV« siècle, conservée 
avec les trois niches du chœur, forme consacrée à c^tte époque, il 
fouilla le sol à cet endroit, et découvrit la catacombe, les galeries 
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funèbres, les cryptes avec leurs peintures, leurs tombeaux et leurs 
autels. Il remarqua dans la galerie,, avant de pénétrer dans chacune 
des cryptes, des inscriptions peu lisibles, on pourrait même dire peu 
visibles pour des yeux moins exercés que les siens. Ce sont des épi 
graphes chrétiennes gravées dans les revêtements de stuc qui cou- 
vrent les deux côtés de la porte. Elles sont surchargées, confuses, 
presque indéchiffrables. M. de Rossi , qui possède plus que personne 
cet œil d'archéologue auquel rien n'échappe et rien n'est indifférent, 
résolut d'étudier ces inscriptions cursives dont l'aspect est celai 
d'un réseau inextricable de pattes de mouches sur lequel dix siècles 
ont déposé leur poussière. Il employa des jours, des semaines, des 
mois, et parvint à débrouiller ce chaos. Il recueillit , isolée , chaque 
inscription et les releva toutes. Il comprit que c'étaient les pèlerins 
qui, avant de pénétrer dans la crypte, avaient formulé et gravé à la 
porte l'objet de leurs pieux voyages, quelquefois le vœu qu'ils 
adressaient aux saints martyrs. Ils y ajoutaient leurs noms ou celui 
de la personne pour laquelle ils venaient prier. L'un demandait la 
santé de sa fille , un autre le repos de l'âme de sa femme ou de son 
père. Ils répétaient la même formule à l'entrée de toutes les cryptes 
qui renfermaient les sépultures les plus renommées. La présence de 
ces inscriptions cursives révéla donc à M. de Rossi, avant même 
qu'il eût fait enlever les décombres qui remplissaient la crypte, l'im- 
portancejdes tombeaux qui s'y trouvaient. II acquit la certitude qu'il 
était dans la catacombe de Saint-Gallixte et qu'il allait découvrir les 
sépultures des papes du troisième siècle et celle de sainte Cécile, Il 
avait reconnu déjà dans la galerie le tombeau du pape saint Cor- 
neille (21" évêque de Rome, de 251 à 252), dont l'inscription mu- 
tilée se rajusta parfaitement avec le fragment trouvé sur le sol supé- 
rieur. Puis, dans la crypte principale, il découvrit les tombeaux des 
évêques qui composent la série complète, sauf quatre, des papes, de 
l'année 230 à Tannée 311, c'est-à-dire depuis le rè^e d'Alexandre 
Sévère jusqu'à celui de Constantin. Les inscriptions les mieux con- 
servées dont M. de Rossi a réuni les fragments mis en place, sont 
celles du pape saint Anthère (19« évêque de Rome, de 235^ à 23&), 
du pape saint Fabien, de la famille Fabia (20<' évêque^ de Rome , de 
236 à 251), du pape saint Luce (22« évêque de Rome, de 252 à 
253), du pape saint Sixte II (24* évêque de Rome, de 257 à 259), 
et qui occupe la place la plus importante, son sarcophage figurant 
l'autel de la crypte; la belle inscription qui est gravée sur cette 
tombe et dont M. de Rossi a retrouvé et rajusté l'infinie quantité de 
parcelles , est du pape saint Damase , et a été placée sur le tombeau 
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de saint Sixte après la paix de l'Eglise. ( Saint Damase pape et ôvô- 
qtie de Rome, de 366 à d8&)t 

M. de Rossi savait^ par les indications infaillibles des guides qu'il 
avait choisis, que le tombeau de sainte Cécile était voisin de celui 
de saint Sixte, dans une eella attenante à la crypte principale. II 
existe , en effet , à gauche de Tautel, une petite porte qui conduit 
dans une chambre sans autre issiie. Dans cette chambre est un tom- 
beau privé d*inscripdon près duquel où Voit une peinture représen- 
tant un évêque fevôtû de ses insignes; marques conformes de 
point eu t>oint aux indications données par les guides sur le lieu 
où sainte Cécile aVait été inhumée* 

Le cimetière de àaint Callixte est assurément le plus intéressant 
de touB ceux qui ôht été découverts jusqu'à ce jour* C'est la vraie 
catacombe historique du troisième siède. Je l'ai parcourue en entier 
avec Ml de Ro^si. Les peintures qui décorent la voûte et les arceaux 
des cryptes ont été rele^^es par lui ou dessinées sous sa direction. 
Quelques-unes oiit déjà été publiées commes pièces à l'appui de 
riX^uc inséré daâs le Spiciliginm de dom Pitra (t. III, pi 545-577). 
Cet article ifiubstantièl de 28 pages est la seule publication faite eu 
France par M. de Ros^. Quelques-unes des peintures non publiées 
de la catacombe de saint Callixte offrent un trèis-grand intérêt e 'en- 
tre autres celle du bon pasteiûr ramenant à lui les brebis égarées^ 
réponse significative, à cette époque et en ce lieu^ aux ai^guments de 
TertuUien qui niait la miséricorde absolue et avait été en lutte à ce 
sujet avec le pape saint Sixte. D'autres r^résent^t le portrait tra- 
ditionnel de saint Pierre, fort reconnaissable ^ quoique l'artiste ait 
voulu rappeler deux souvtsnirs en un seul sujet» car saint Pierre est 
un Moïse faisant jaillir l'eau du rocher; puis Jonas sortant de la ba- 
leine, image matérielle de l'âme s'échappant du corps; la consécra- 
tion des pains, avec le poisson symbolique partout présent : Ix^ 
^<m ïifiwvç xp^cpôç jâtoC ôi^ (TWTKjp^ On peut remarquer que souvent 
l'ornementation des voûtes n'a aucun caractère chrétien et rappelle, 
si Ton tient compte toutefois de la décadence de l'art au troisième 
siècle, tes peintures ornementales de Pompéï, celles des bains de 
Titus et, plus sensiblement, celles de Yéléia. Je sais que r^x)que 
même qUe M. de Rossi assigne à ces peintures sera l'objet de sé- 
rieuses contestations; mais il faut attendre soa ouvrage et ses 
preuves. 

M* de Rossi distingue trois cimetières vers la voie Appienne et 
trois autres vers la voie Ardéatine. Les plus curieux, après celui de 
Saint'Callixte, sont ceux de Domitilla du premier siède, à l'ouest 
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du précédent, et dans lequel les travaux se poursuivent en ce mo- 
meat, et de Saint-Prélextat an sud-est et en deçà de la basilique 
deSaiat-Sébastien. Le centre hist<»ique de la catacombe de Doml- 
tUla est reconnu. Il est remarquable que dans les cimetières retrouvés 
par M» de Rossi figure le portrait de la Vierge, ce qui semblerait éta- 
blir que ce <:ulte remonte aux premiers temps de TEglise* Dans I* Al- 
lemsig^e du nord on s'est ému et alarmé à la nouvelle de tant de pré- 
aieux témoignages religieux découverts par un savant catholique dont 
le travail Allait soumis à, aucun contrôle* Des attaques directes et 
parties^ dit-(Hi» 4e trèâ*4iaut ont été publiées à Berlin; mais M. Hen- 
zea, le premier à Rome, quoique appartenant au culte réformé, a 
courageusement élevé la voix pour défendre la probité scientifique de 
M. de ilossi, dont de caractère et le dévouement exclusif à la grande 
cause de ia vérité sont au-dessus de tout soi^çon. L'acte courageux 
de M. Henseni acte qui honore autant son auteur que celui qui en 
est Tolitjet^ n'a d'ailleurs surpris personne, et ceux qui ont l'honneur 
de le combattre n'attendaient pas moins de lui. Votre Excellence 
me pardoiHaera de saisir avec empressement cette occasion de ren- 
dre ici témoignage au caractère d'un homme dont l'Europe connaît 
déjà le savoir éminentot auquel, pour ma part, je dois de si impor- 
tants, secours dans l'accomplissement de la tâche qui m'a été 
confiées car> en 1852 déjà, c'est lui qui a daigné guider mon inex- 
périence par ses conseils* éclairer mes premiers pas des lumières de 
son jugement si sûr et de sa science si profonde , c'est lui qui me 
permet aujourd'hui de m'honorer d'une amitié dont de moins obs- 
aurs pourraient encore être fiers. 

Je ne puis m'étendre davantage sur la découverte de M. de Rossi : 
j'ai surtout cherché à montrer le caractère et à faire ressortir les 
résultats de la méthode dont il est le créateur. Les documents qu'il 
a réunis sont nombreux. 11 n'a pas recueilli moins de 10,500 inscrip- 
tions chrétiennes, sans parler des dessins et des peintures qu'il a 
fait exécuter. Il poursuit avec activité ses recherches et ses inter- 
prétations, mais il estime que sa vie entière doit être consacrée à 
l'accomplissement de ce grand travail, car il n'est pas de ceux qui 
compromettent le résultat de leurs études par un empressement 
malheureusement trop ordinaire aujourd'hui. Il suit l'exemple du 
petit nombre de savants peu curieux de la vogue, ambitieux seule- 
ment de la renommée légitime et durable qui attend les œuvres 
sérieuses. 

Je ne puis me dispenser de mentionner ici la belle découverte de 
la catacombe de Saint-Alexandre, à 7 milles de Rome, sur la voie 
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Nomentane, au delà de TAnio. le l'ai visitée avec M. Visconti qui 
en dirige les fooflles. La basîliqae dont la conservation est admi- 
rable, nous présente la disposition intérieure des édifices rel^eox 
construits au-dessus ou à Feutrée des cimetières souterrains après 
la paix de l'Eglise. Les galeries de la catacombe nous offrent des 
particularités uniques qui ont le plus grand intérêt pour l'archéo- 
logue. On y voit figurer des cercueils encore en place, disposés 
dans le sens de la longueur et présentant le flanc à la galerie dont 
les parois sont formés de grandes plaques de briques réunies entre 
elles par de la chaux (1). De cette façon, toute communication avec 
l'air extérieur est intercqjtée. Près de quelques-unes de ces sépul- 
tures, on voit encore le vase de sang qui indique la présence des 
dépouilles d'un martyr. On sait par les ActeSj dit M. Visconti, que 
saint Pierre s'était retiré en Sabine et y avait été recueilli par une 
certaine Severa. On sait aussi que le pape saint Alexandre fut mar- 
tyrisé sous Trajan, l'an 112 de J.-G., en Sabine, a Ad nymphas vbi 
sanctus Petrus baptisabat. » {Actes des martyrs,) Un pèlerin venu à 
Rome au temps de Charlemagne, nous apprend, en outre, que ce 
lieu était désigné par les mots ad Alexandrum. En rapprochant ces 
divers témoignages, M. Visconti a acquis la conviction que la cata- 
combe retrouvée est bien celle du pape saint Alexandre. Je ne me 
permettrai d'ajouter aucune observation à ce qui précède. En sup- 
posant que l'on conteste l'authenticité des documents sur lesquels 
s'appuie M. Visconti, il n'en est pas moins assuré que ce cûnetière 
souterrain, de quelque nom qu'on veuille l'appeler, est d'une épo- 
que très-ancienne et que, seul, il nous présente des tombes in- 
tactes avec des particularités dignes du plus grand intérêt. 

CHAPITRE m. 

DÉCOUVERTE DES AQDiE APOLLINARES (2). 

De toutes les découvertes faites aux environs de Rome dans ces 
derniers temps, la plus importante sous le rapport géographique 

(i) Cette disposition est la même dans toutes les catacombes ; mais les 
eercueils ne se sont bien conservés que là. 

(2) Cette troisième partie du rapport a été lue, sur la demande de 
M. Guigniaut et avec Tautorisation de S. Exe. M. le Ministre de l'instruc- 
tion publique, aux séances ordinaires de l'Académie des inscriptions et 
belleft-letlres, les 20 novembre et 4 décembre 1857. 
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est sans cotjtredit celle des Âquœ Apollinares. J*en avais seulement 
ouï parler lors de mon premier voyage, car la Civîltà cattoUca^ du 
!24 février 1852, Tavait annoncée, mais sans donner aucun détail. 
Or, comme elle avait eu lieu à Vicarello, sur un domaine àppar 
tenant aux jésuites, le P. Marchi, membre de cette congrégation, 
put réunir toutes les antiquités qui en provenaient, les examina 
avec soin, les classa dans sa collection et publia ensuite son senti- 
ment sur rimportance de la découverte et sur la valeur scienti- 
fique des objets trouvés en cet endroit. L'inventaire et le travail 
auquel il donna lieu furent terminés vers la fin de Tannée 1852. Le 
savant antiquaire fit alors imprimer une petite brochure sous ce 
titre : La stipe tributata aile divinità délie acque Apollinari, sco- 
perta al cominciare del 1852. d. g. m. d. c. d. g. Roma. tipografîa 
délie belle arti. — Cette brochure a 32 pages et est accompagnée 
d'un tableau et de 4 planches gravées (elle n'est pas dans le com- 
merce). Je visitai la collection du P. Marchi et il me donna lui- 
même tous les renseignements que je pouvais souhaiter sur cette inté- 
ressante question. Comme les objets trouvés à Vicarello ont été trans- 
portés à Rome et que ceux qui ont été jugés dignes d'être con- 
servés figurent dans le cabinet du P. Marchi, j'ai cru inutile de me 
rendre moi-même sur les bords du lac Rracciano. 

Aucun des géographes qui s'étaient occupés des itinéraires an- 
ciens n'avait indiqué la position exacte de ces eaux thermales. 
Cluvier les plaçait à Cere, beaucoup trop près de Rome ; Lapië à 
Allumiere qui est trop loin, Westphal à Sasso, Mannert à Stigliano, 
positions qui, du moins, s'accordent mieux avec les mesures des 
tables. Ce qui explique ces erreurs et ces divergences, c'est que dans 
tous ces endroits il existe des eaux thermales et qu'il n'y avait pas 
de bien bonnes raisons pour préférer les unes aux autres. 

L'itinéraire d'Antonia est seul mentionné par le P, Marchi. Cepen- 
dant la Table de Peutinger indique aussi une station aux Agiu» 
Apollinares : 

TABLE ANTONINB. TABLE DE PEUTINGER. 

A Roma Cosam. Roma Tarquinios. 

Careias (alias Carcias) XV. Lorio XIL 

Aquis Apollinaris XIX. Bebiana » 

)) Turres » 

)) Aquas Apollinares VIIL 

Je reviendrai tout à l'heure sur ces deux monuments ; aussi bien 
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la question géographique est-elle double : i^ position des Àqua 
ApolUnare» i â* modification que cette découverte doit apporter 
dans ie trdcé des itinéraires* U me paraît impossible^ en etïeti de 
laisser subsister les traaés de Nibby et de WestpbaU sans parler des 
autres géographes qui ne me semblent pas avoir étudié avec le 
même soin cette partie de la topographie des environs de Rorne^ 

10 Position géogr€ipkiqtie des àQCfifi âpollinares.-^ Le domaine de 
VicarellO) avant d'avoir appartenu aux jésuites^ avait été d'abord 
ufie dépendance des moines Camaldules de Saint-Grégoire du mont 
Celio. ûa plus ancienne mention connue de cette propriété remonte 
à Tan 1320» Dans une charte conservée aux archives de Santa-Maria- 
in-Trastevere, on voit figurer le nom de tenijnentum castri VicareUi. 
Il y avait alors à cet endroit un château ceint de murs. £n 1367» 
une sentence du juge dupaltiie de la ahambre exempta Vicarello 
de k taxot parce que le château^ étant tombé en ruinesi se trouvait 
réduit à l'état de easaie^ Ce domaine a passé o^isuite au Collège 
germanique et les jésuites en héritèrent ainsi qifô de tous les autres 
biens possédés par cette congrégation. Quant aux bains, ils étaient 
abandonnés depuis longtemps, lorsque le pape Clément Xll, les ré- 
tablit en 1737, ainsi que l'indique l'inscription placée sur la porte. 
Les PP. jésuites y avaient déjà fait quelques réparations au temps de 
Nibby ; mais» voidant y fonder un établissement considérable sur un 
plan entièrement nouveau^ on se mit en devoir de démolir tout ce 
qui subsistait encore de l'ancien* On ^da, à l'aide d'une pompe, le 
bassm principal qui n^avait jamais été restauré depuis l'origine, 
c'est-à-dire depuis le temps des Romains et même des Etrusques» 
C'est au fond de ce bassin que l'on découvrit im grai;id nombre 
d'objets offerts en don aux divinités de k source et, parmi ces objets» 
plusieurs milliers de pièces de monnaie. Qfx en Ura plus de 2,000 
livres pesant» Les monnaies qui furent trouvées d'abord étaient du 
second âge de Rome (frappées entre deux coins)» puis au-dessous de 
cette première couche, se trouvait Vœs grave signatum remontant à 
la plus ancienne époque romaine, et enfin, tout à fait au fond, Vœs 
rude^ métal brut gisant là depuis plus de vingt-six siècles, c'est-à- 
dire depuis les temps primitifs des populations de l'Etrurie. Le tout 
fut transporté à Rome ; le P. Marcbi fit son choix, et ce qui ne fut pas 
jugé digne de figurer dans sa collection dut être fondu et l'on en fit 
une belle cloche. La découverte de Vicarello offrait donc l'exemple 
unique d'une série non interrotopue de monnaies depuis l'origine des 
sociétés jusqu'au quatrième siècle après Jésus-^ilhrist. Mais on trouva 
parmi ces offrandes des objets beaucoup plus intéressants encore 
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sous le double point de vue de Tait et de la Bdence. Le P« Marchi 
explique la présence de ces offrandes de la manière la plus satisfais 
santé, tous ceux qui avaient éprouvé refûçacité des eaux et qui 
attribuaient leur guérison à la vertu de la nymphe offi^éot» en signe 
de reconnaissance ou à titre d'ex-voto^ quelque objet d'une valeur 
proportionnée à la condition de la personne. Cette sorte d'offrande 
s'appelait stipià, tt cet usâge était général éommè OU le Voit ]pair 
différents passages des auteurs (1). On a Urouvé dans le bassin des 
vases d'argent, de bronze et de cuivre, du plus beau travail et des 
formes les plus élégânteâ^ Ils tHût dû servii* aux t^tûtsUfid d'eau et être 
offerts par eux à k nytai^he àprèâ leur guëtlsoû. Païmi ces espèces 
de cyathi figurent les trois fameux gobelets sur lesquels sont 
gravées toutes les stations de la route que les baigneurs qui ont fait 
cette offrande avaient suivie poUr venir de Cadix à Rome. On avait 
donné à ces gobelets la forme de bornes milliaires. Ils sont d'autant 
plus précieux que, des trois itinéraires antérieurs au douzième siècle 
qui nous sont parvenus, un seul, la Table Antonine, nous fait con- 
naître les routes d^Éspagne. On sait que la Table de Peutinger et 
l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem ne nous donnent aucune indi- 
cation sur ce pays. 

Parmi les objets trouvés aux environs de la source de Vicarello, 
figurent trois inscriptions qui ne nous laissent plus aucun doute sur 
l'appellation qu'il convient de donnera ces eaux thermales; la pre- 
mière porte : 

CESÏIA,.. 

ArrAA. . 

OBAC 

AIIOAAÛNI 

KATONAP 

A^POAEI 

ciErs 

Il n'y a de place que poiir trois lettres à la première ligne, pour 
deux à la seconde. Les autres sont complètes. Il s'agit, comme on 
voit, d'un certain Sextilios Attalos, affranchi ou descendant d'affran- 
chi, qui était sans doute de la ville d'Aphro(Bsia en Thrace, en Carie 
ou en Cilicie et qui remercie Apollon de sa guérison, le Dieu lui ayant 
apparu en songe. Le mot OBAC semblerait indiquer, d'après le 



(1) Conf. Suelon.; Aug., 57. «— L. Ann. Senec. nattt. quast., l.IV, 2; 
-Plin. jun. Epbt.,l. VI», 8. 
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P. Marchi, qu'il s'était guéri d'une maladie des jambes. M. Léon 
Rénier inclinerait à croire au contraire que c'est un nom propre ; il 
en a d'autres exemples. 

Sur un gobelet trouvé dans la source, on lit l'inscription sui- 
vante : 

APOLLINI. SILVANO. NYMPHIS. Q. LICINIUS, NEPOS. D. D (1). 

Enfin, sur un autre vase, on lit : 

APOLLINI. ET. NYMPHIS. DOMITIAiNIS 
0. CASSIVS. lANVARIVS. D. D, (2). 

C'est donc au temps de Domîtien qu'il faut rapporter cette der- 
nière offrande. Le P. Marchi s'exprime ainsi au sujet de cette 
inscription : « Rispetto aile tre Ninfe che qui ad Apollo, seconda la 
mitolôgitty doveano essere compagne, tomerà certamente nuovo il 
vederle appellate Domiziane. Furono dette Auguste relativamente 
ad altri imperatori : son qui dette Domiziane, e fuor d'ogni dubbio 
per relazione a Domiziano, la cui forsennatezza potra ben esser 
giunta fino ad imporre ilproprio nome eziandio aile Mnfe. » 

Il n'était pas besoin d'un ordre spécial ou même d'un désir ex- 
primé par l'empereur pour que son nom fût ajouté à celui des 
nymphes ; il n'était même pas besoin d'être empereur pour joindre 
son nom à celui d'une divinité : de simples particuliers le pouvaient 
faire. Les inscriptions nous en fournissent des exemples très-fré- 
quents (3). 

Il est évident, d'après les trois inscriptions rapportées plus haut, 
qu'Apollon présidait à ces eaux et qu'elles ne sauraient avoir été 
autres que les Aqiue Apollinares. L'œs rude trouvé dans les couches 
inférieures du bassin prouve que cet établissement thermal existait 
déjà longtemps avant la fondation de Rome. 

(1) Le P. Marchi, brochure citée plus haut, p. 21. 

(2) Le P. Marchi, id., p. 20. 

(3) Dans rOrelli d'Henzen, Fortuna TuHiana, 1769, et Fortuna Tor- 
quatiana; — Hercules Aelianus, Grul., 1069, 10 ; — Hercules Iulianus, ib., 
48, 7; — Diana Valeriana, ib., 41, 9; — Diana Raesiana, Fabretti, De 
eolon. Traj.j p. 247; — Pluto Nervianius, ib. , ib., p. 247 ; — Proser- 
pina Nerviania^ ib., ib., ib.; — Ceres Orciliana, ib., ib., p. 248. N'a- 
vons-nous pas enfin le vers si connu de Juvénal : 

Me quoque ad Helvinam Cererem vestramque Dianam. 

Sat. vn, V. 91. 
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Nibby avait remarqué à Viçarello, bien des années avant la dé- 
couverte de 1852, des constructions romaines : 

« Nella piazza avanti il casale veggonsi rocchi di colonne di 
marmo, indizio délia esistenza di una fabhrica antica in qtiesto sito^ 
che si riconosce per una villa magnifica délia epoca di Traiano^ o 
di Âdriano. Imperciocchè il ripiano sul qiiale sorge il casale mo- 
démo e retto verso il lago sono contrafforti^ di opéra reticolata di 
lava frammischiaia ed opéra laterizia, per ogni riguardo simile alla 
costruzzione delV aquedotto di Tr.aiano, Questa costruzione pro^ 
lungasi, pitre il casale, lungo il ciglio délia falda , che sovrasta al 
lagOy verso Trevignano, cioè da sud-ouest a nord-est, ed è attraver- 
sata dalla strada che da Trevignano va a Vicarello (1). & Le 
P. Marchi attribue aussi à Tépoque de Trajan les constructions ro- 
maines de Vicarello. 

2° Modification que la découverte des aqu/b apollinares doit 
apporter dans le tracé des itinéraires, — Aucun des géographes, qui 
ont écrit sur les itinéraires n'ayant connu la vraie position des Aqum 
Apollinares, ils ont tous commis des erreurs graves dans l'indication 
du parcours des voies antiques de l'Étrurie méridionale. C'est sur ce 
point qu'ont dû surtout porter mes recherches et c'est la partie de 
mon travail qui m'est vraiment personnelle. 

Les deux itinéraires cités plus haut et indiquant la station Aquje 
Apollinares ne donnent pas le même, parcours depuis Rome jusqu'à 
ce dernier point. La Table Antonine place le relai des Aquje Apolli- 
nares sur la route de Rome à Gosa, passant par Careiœ, les Aquœ 
et Tarquinii. — La Table de Peutinger le place bien aussi sut une 
route allant de Rome à Tarquinii, mais suivant d'abord une autre 
direction et passant par Lorium, Bebiana^ Turres et les Aquœ. U 
faut donc étudier séparément ces deux itinéraires. 

1° Ta^le Antonine. — La première station indiquée sur cet itiné- 
raire est Careiœ, au quinzième mille. On sortait de Rome par la porta 
Flaminia et l'on suivait cette voie jusqu'au pont Milvius, au troi- 
sième mille depuis l'enceinte de Servius Tullius ; on passait le Tibre 
sur ce pont pour entrer en Étrurie ; on laissait alors sur la droite 
la voie flaminienne. Là, commençait la voie Clodia ou Claudia^ 
appelée aujourd'hui, comme au temps de Gicéron (2), via Cassia. 
G'est cette voie qu'il fallait suivre pour aller à Careiœ^ et c'est mal à 
propos que les cartes faites, principalement pour l'intelligence des 

(1) Nibby. Analisi, t. III, p. 476. 

(2) Philipp., XII, c. 9. 
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itinéraires, comme celle de Westphal, inscrivent la via Caseia qui 
n'est mentionnée par aucun d'eux et distinguent deux voies, Tune 
du nom de Clodia^ l'autre du nom de Cassia^ lorsqu'il est certain que 
c'est la même qui s'est appelée d'abord Casêia^ puis plus tard Clodia. 
La Toute conduisant aux Àqum ApoîHnares suivait donc la Claudia k 
partir du troi»ëBie mille; au sixième mille, existait, à l'époque de Théo- 
dose, la station aà iewium (Table de Peutinger) ; mais elle ne figure pas 
dans ritinéralre d'Antonio. A ce môme endroit, il y eut aussi, plus 
tard, sans doute, une voie se détachant sur la droite, conduisant à la 
station qui, des ruines de Veïes, a reçu le nom de Vdoa (Table de 
Peutinger), et retombant dans la Clodia au douzième mille. Mais rien 
ne prouvQ que cet embranchement existât déjà au temps d'Antonin. 
Un peu avant le onzième mille, on laissait à droite la Clodia qui 
tirait directement vers Baccanœ et l'on suivait la route qui conduit à 
Careim. Cette station était au quinzième mille, à la moderne Osteria 
délia Calera. C'est de ce point que Ton gagnait les Aquœ Apollinares 
qui sont indiquées à dix-neuf milles de là. Or, à vol d'oiseau, on ne 
compte que onze milles entre TOsteria délia Calera et Vicarello ob 
étaient les Âçum, comme je l'ai établi plus haut; mais on en compte 
bien dlx«^euf en contournant, soit à Test, soit à l'ouest, le lago dl 
BraccianOy l'ancien Lacus Sabatinns. Les mesures de Westphal ne sont 
pas exactes sur ce point ; il faut suivre la carte de Gell et Nibby, ou, 
miQUx, celle de l'état-major français. On voit encore dans cette di- 
rection, c'es^à-dire en suivant les contours du lac à l'ouest, les ves- 
tige de la voie antique : « Varii tratH delpavimento antieo eonaer- 
vémHnel êrenoo prinoipale fta la Storta e Braeeiano (1). » Westphal 
a placé les Aquœ Apollinares aux Bagni di Saaso du côté de la mer, 
à dou^ milles au sud-ouest de Vicarello, c'est-à-dire à douze milles 
de la place qu'elles occupaient réellement. Mais dans son h^'pothèse, 
comme dans- la réalité, la distance donnée par la Table Antonine 
entre les Aqum et Tarquinii , la moderne Tarchina , est impossible, 
car ce dernier point est à vingt-deux milles de Vicarello et non à 
douze milles, comme le porte la Table. Il y a donc dans ce monu- 
ment une erreur ou plutôt une omission évidente et l'on doit, de 
toute nécessité, lire, non pas 

Tarquinijos XII ) 

mais bien 

Tarquinios [X]XII. 

(i) Nibby. Analisi, t. III, p. 576. 
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Ceta est d'autant plus probable que ce passage de >a Table Anto-* 
Bine a été altéré. La station de €o9a indiquée sup eet itinéraire 
comme étant à quinze mille de Tarquiniî en est on réalité distante 
de trente et un milles. 

2* Table de Peutinger, — Il est facile de se convaincre d^abord 
que la route indiquée par la Table de Peutinger pour aller de Rome 
aux Aquœ ApolUnaree et, plus loin, à Tarqmnii, n'était, vers son 
origine, autre que la via Aurélia. Elle conduisait d^abord à 
Lorium } 

Lorio XII. 

distance parfaitement çoftformQ ^ celte dç la Tabte Antooine 
(îirticlo dQ la w AureU^) et \ rjpclication d*AureUu8 Victor (J). 
Viennent ensviita les stations S^biam rt T^*rre9, pour le^qu^Ucis 
il n'y a pas 4ç dista^nces indiqwéça ^w la TftW^ de Peutingw. 
lorium est, m cs^^bH^ di Bottu^çia, pr^3 du castel di Cuido, Ç'ççt \h 
que ^ voient, en eiffet» lep ruinea de la fameuse résidence de^ h^ 
t0nm îi lorium- Elle^ ^opt très^apparwtes, surtout depuip les 
fouille^ que ]^ princesise Dorift-iP^mpWU y fit pratiquer en 1824. 
^ebianan^ SfÇiursût être où h place Nîbby, k trois milles de /iQrîMW, 
k rendrait îippQl^ i^s^l Brucci^^to , sur une colline d'où Ton voit la 
mer, parce qu'elle serait ft plus dQ aÎ8 nwllea dMfeww (Palo)» sta- 
tion mentionnée dans la Table de Peutinger à l'article spécialement 
consacré à la via Aurélia et indiquée comme étant h fi^ milles de ce 
lieu ; il faut donc la placer à sept milles de Lorium ; elle sera alors 
à six milles d'Alsîum. La station Turres, qui Qgur^dans la Table de 
Peutinger immédiatement après celle de ^ebiana sur la route des 
Aquœ ApollinareSf ^aus indication dO distance^ e^t^elle la même que 
la Table Ântonine donne sous le nom de ad Turres dans le parcours 
de la via Aurélia? Il est permis d'en douter; j^ serais même tçnté 
de croire que cette station de la via Aurélia avait disparu à l'époque 
de Théodose, car la station Turres de la Table de Peutinger, située 
sur la route des Afuœ Apollinares est à huit milles de ce dernier 
point ou de l'origine présumée du petit div^rêioulum qui y con- 
duisait. Gomment concilier cette distance dç huit milles avec la 
position de Vad Turres de la T^hl^ Antonif^e qw ^^t à quatre milles 
ô!Alsium, c'est-à-dire à dix-sept des Agius Apollinares? 

Alçio IX, 
Ad Turre^ IV. 
Pyrços VIL 

^1) Epitom., c. XX. 
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Nous aurions donc 17 milles au lieu de 8 à franchir à vol d'oiseau 
entre cette station et les Aqttœ Apollinares. En supposant, au con- 
traire, que Ton quittât la via Aurélia à Behiana que nous placerons 
par conjecture à 7 milles de Lorium, nous ferions partir une route 
en ligne droite de ce point, et nous la conduirions jusqu'au diverticu- 
lum des AqiMce Appollinares ; et , à 8 milles en deçà de ces dernières, 
nous placerions la station Turres qui se trouverait alors à 13 milles 
de Behiana, près du lac, et au carrefour des deux routes. Une voie 
antique doit nécessairement exister dans cette direction, car il est 
hors de doute que les deux points Lorium et les Aquœ Appollinares 
étaient reliés ensemble. Or, ce tracé manque sur toutes les cartes. 
Il faut le conduire de Behiana jusqu'au bord du lago di Bracciano 
avant la bourgade de ce nom. Il s'écarterait du lac à un mille envi- 
ron de Vicarello pour tirer vers Tarquinii. Le diverticulum n'avait 
sans doute guère plus d'un ou deux milles, et c'est à son origine que 
devait se trouver le relais qui portait le nom desAqtiœ, de même 
que, sur nos routes et nos chemins de fer modernes, les appellations 
des localités qui sont quelquefois assez éloignées sont données à la 
station qui les dessert. Dans l'hypothèse que je propose, il n'y aurait 
rien à corriger à la Table. Si l'on plaçait, au contraire, la station Tur- 
res de la Table de Peutinger au même heu que Vad Turres de l'itiné- 
raire d'Antonin, il faudrait changer le texte et lire : 

Roma 

i;^™™ 1 > SUT h via Aurélia, 

Bebiana [vu] 

Turres [m] 

Aquas Apollinares (xvii au lieu de) viii. 

En adoptant mon explication, on aura : 

Roma ^ 

Lorio xn. > sur la via Aurélia. 

Bebiana [vu ] j 

Turres [xni]. 

Ad Aquas Apollinares, vni. 



La position reconnue des Aquœ Appollinares m'a conduit à étudier 
avec soin tous les parcours des itinéraires anciens dans l'Etrurie mé- 
ridionale, et je me suis convaincu : 1<> que les travaux de Nibby et 




— 33 — 

de Weslphal étaient très-défectuenx sur ce poml ; 2** que fe !racé dès 
routes anciennes devait être soumis à une révision sévère ; 3» que 
plusieurs stations avaient été indiquées fort inexactement jusqu'à 
présent et qu'il ne serait peut-être pas impossible de découvrii* lèl 
véritable position des relais ad novas et de la ville de Sabate que 
donnait son nom au tacus Sabatlnus, 

I. La Table Antonine nous offre pour cette partie deTEtrurie quai- 
tre itinéraires distincts : 1° la via Claudia, de Luca à Roma que, pour 
plus de facilité, nous suivrons dans la direction inverse, c'est-à-dire 
de Uome à Lucques. Les premières stations mentionnées sont les sui- 
vantes ; 

Roma. 

Baccanas xxi, 
Sutrium xii. 

Point de difficulté pour le tracé de cet itinéraire. Nous comptons 
en effet 20 milles de Rome à la moderne Baccano, et la station an- 
cienne devait être à un mille au delà de cette bourgade. Pour y par- 
venir, on suivait la via Flaminia jusqu'au delà du po7is Milvius^ puis 
on entrait dans la Claudia qu'on suivait jusqu'à Lucques (1). La voie 
Gassia moderne nous représente, presque dans tout son parcours de 
Rome à Baccano, la Claudia de la Table Antonine. Sutrium (Sutri) 
est à 12 milles et 1|2 de Baccano. Il n'y a donc rien à changer à ce 
tracé. 

2® La via Aurélia (Table Antonine) donne les stations suivantes : 

Roma. 
Lorio XII. 
Ad Turres x, 
Pyrgos XII. 

Nous ne savons au juste où était le relais ad Turres; mais Pyrgos^ 
qui ne pouvait être éloigné de la moderne S. Severa , se trouve- 

(1) On n'appelait pas cette voie la Cassia au temps d'Anlonin, ainsi 

que nous l'avons dit plus haut. Ce nom lui est donné par Cicéron, 

mais déjà, sous Auguste, c'était la Claudia : Ovide dit en parlant de 
ses jardins : 

Nec quas pomiferis positos in collibus hortos 
Spectet Flamiaiae Claudia juncta vise. 

Archiv, des Miss. viii. 3 
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vait bien en effet a 34 milles de Rome et à 22 de Loritm; or 
en mesurant 10 milles au delà de Lorium, et 12 milles en deçà' 
de Pyrgos, on tombera sur un point situé à h milles au nord- 
ouest ^'Alsium ( Palo ) , où Ton pourra placer avec certitude ad 
Turres. 

3® Une autre route, plus longue , conduisait encore à Pyrgos, par 
la via Portuensis : 

Roma 

Portus Augusti xix. 

Fregenas ix. 
Alsio IX. 
Ad Turres iv. 
Pyrgos XII. 

Le Portus Augusti est à Porto ; Fregenœ, vers le Casale di Macca- 
rese, et Alsium à Palo. 

U° La roule de Rome à Cosa par les Aquœ Apollinares dont j'ai 
proposé plus haut la rectification. C'est pour ce dernier parcours que 
le tracé de Weslphal est à refaire. Un autre changement non moins 
nécessaire est de réserver l'appellation de via Claudia ou Clodia 
pour la route qui , partant du ports Milvius, passe par Baccanœ et 
Sutrium. Il ne peut exister aucun doute à cet égard, car la Table de 
Peutinger est parfaitement d'accord avec l'itinéraire d'Antonin, quant 
à la désignation de la voie dans cette partie de son parcours, du 
moins. On peut, si l'on veut, ajouter le nom de Cassia à celui de 
Clodia pour distinguer les époques : « Via Claudia sive Clodia, prius 
Cassia dicta. » Mais il faut bien se garder de les distinguer l'une de 
l'autre par le tracé et d'en faire deux routes différentes : 

II. Le tracé des routes mentionnées dans la Table de Peutinger 
présente un peu plus de difficulté. 

1° Via Aurélia, 

• 

Romae Gepellum. 
Lorio XII. 
Bebiana [vu.] 
Alsium, VI. 
Pyrgos X. 
etc. 

J'ai placé par conjecture, contrairement à l'opinion de Nibby, mats 
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conformément aux mesures des itinéraires , Bebiana à 7 milles de 
Lorium, à 6 A'Alsium, Les autres positions sont reconnues : 

2<» Via Clodta. 

Roma in Alpe Pennino. 
Ad pontem Julii m. 
Ad Sextum m. 
Veios VI. 
Vacanas vnn. 
Sutrio xii. 
etc. 

Le pons Milviiis est désigné, comme on voit, dans ce monument, 
sous le nom de pons Julii, — Ad Sextum se trouvait au point 
où la voie se partageait vraisemblablement en deux à la fin du k* 
siècle. Celle de gauche est la via Claudia de la Table Antonine 
(Voyez plus haut). Celle de droite était un embranchement, passant 
à l'est du plateau de l'ancienne Veïes et rejoignant celte même roule 
au XIII* mille. Ce sont des vestiges de voie antique retrouvés dans 
cette direction orientale qui ont donné lieu à ce tracé ; mais il n'est 
pas nécessaire de supposer l'existence de cet embranchement pour 
gagner la station de Veïes , car elle pouvait très-bien se trouver sur 
l'ancienne Via Clodia, qui passe tout près de l'emplacement de la 
vieille ville étrusque. Cette direction allonge au lieu d'abréger la 
distance de Rome à Baccanœ. Il n'y a rien à changer au tracé de 
Westphal sur ce point. 

3° Roma PortumHerculis. 
Ad pontem Julii, m. 
Ad Sextum, m. 
Careias, viiii. 
Vacanas viiii. 
AdNovas viii. 
Sabate » 

Foro Clodo co 
Blera xvi. 

etc. 

De Rome à Careiœ point de difficulté. Les positions sont connues 
et la distance cadre avec celle de la Table Antonine. Mais à partit 
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de CareiWj il est impossible de suivre sur aucun des tracés de nos 
cartes te parcours indiqué par la Table de Peutinger. Westphal 
supprime la 4« station : 

Vacdnas viiii 

qui l'embarrasse et place ad Novas (qu'il écrit ad Nonas) à 9 milles 
de Careiœ, au sud-ouest du lago di Bracciano, puis Sabate à 3 milles 
de là , à S. Marciano, Foro Clodo à 3 milles plus loin vers Oriuolo, 
enfin Blera à Bieda, non à 16 milles de Foro Clodo, comme il est dit 
dans la table, mais à 9 milles, ce qui donne la disposition sui- 
vante : 

Careias vini. 

(Vacanas vnn, supprimé par Westphal), 

Ad Novas (écrit ad Nonas par W.) viii. 

Sabate [ m. ] 

Foro Clodo [m.] 

Blera (ix au lieu de) xvi. 

M. Lapie, qui ne fait assurément pas autorité , mais dont le nom, 
attaché à la publication des Itinéraires du marquis de Fortia d'Ur- 
ban, a donné trop de notoriété aux explications qu'il y a jointes 
pour qu'on n'en fasse pas mention , propose la disposition qui suit : 

Careias viui, Galera 9 milles. 
Vacanas vnii près Baccano, Ost. 9 
Ad Novas viii, Anguillara* 8 

. Sabate ^ » Bracîciano 4 

Foro Clodo co Orinolo (barbare pour Oriuolo , Orioîo, 

ou Orivolo) k (1) 

Or, 1® Bracciano est à 7 milles A*AnguUlara et non à 4 ; 2® le 
parcours qu'il propose entre Careiœ et ad Novas serait assez sembla- 
ble à celui que l'on suivrait si, pour aller de Paris à Saint-Cloud, on 
passait par Saint-Germain. Baccano est au sommet d'un angle aigu 
dont Galera et Anguillara représentent les points extrêmes de cha- 
cun des côtés. 11 est toutefois impossible d'éviter soit l'omission de 

(1) P. 201. 
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Westphal, soit le tracé absiJH*de de Lapie, si l'on veut considérer 
avec tous les géographes qui se sont occupés de ces itinéraires, Brac- 
ciano ou S. Marciano, qui en est voisin, comme étant l'ancienne 
SaJbate. Le seul motif qui ait pu faire adopter une première fois cette 
erreur qui a ensuite été acceptée sans examen , c'est que Sdbate , 
qui donnait son nom au laous SaboHnus , pourrait bien être à Brac- 
eiano sous le prétexte que cette bourgade donne aussi son nom au 
Lago di &'acciana. Interrogeons la topograpMe et l'histoire de Brac* 
ciano, nous ne trouvons pas un seul vestige, un seul souvenir, pas 
une pierre, pas une inscription qui remonte à l'époque romaine. 
Nibby a trop de bonne foi pour n'en pas convenir, lui qui place ce- 
pendant iSabale à cet endroit : « Non se ne rawiaano affaJto ves- 

tigia, (1) » 

Holstenius place Sabate à S. Liberato, sur la hauteur voisine de 
Bracciano en un lieu où se voient des ruines romaines ; mais ce sont 
celles d'une villa qui a appartenu à une certaine Mettia, affranchie 
de Titus Hedoneus et à laquelle elle avait donné le nom de Pausi- 
lype à cause sans doute de la belle vue dont on jouissait de cette 
colline. L'inscription qui a été trouvée parmi ces ruines ne nous 
laisse plus aucun doute à cet égard. 

PAVSILYPON 
METTIAE. T. L. HEDONEl. 

Un diverliculum antique y conduisait. Quant à Bracciano, la pre- 
mière mention qui en soit faite dans l'histoire remonte à l'année 
1320. On voit bien des débris de voie romaine sur les bords du lac, 
mais c'est probablement la route de Rome à Cosa mentionnée dans 
la Table Antonine (voyez plus haut), et passant à la station des 
Aquœ Apollinares, 

Si nous examinons l'autre côté du lac , nous trouvons tout le sol 
compris entre Trevignano et Vicarello couvert de ruines romaines. 

« La sUuazione di queuta ierra (Trevigimno) che si rîcmiosce corne 
smccduta ad un oppidum dagli antichi veijenli uscendo dalla terra 
verso Bracciano rawisai a sinistra presso la porta un pezzo di muro 
antico costndto di tetraedri irregolari innestati insieme gli uni co- 
gli allriy corne que'delle mura di Collazia, di Ardea , c di altre citlà 
antiehissime (2). 

(1) Analisi, t. IIÏ, p. 376. 

(2) Nibby, Analisi, t. 111, p. 288-88. 
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On y voit aussi des ruines moins anciennes d*opiis retîculatum. 
Enfin , on remarque sur les bords du lac des vestiges de voies ro- 
maines, quoique les itinéraires anciens , interprétés comme ils l'ont 
été sur ce point jusqu'à présent , ne mentionnent aucune route dans 
cette direction : 

(( Vna via romana antica costeggiava il lago da questa parte eser- 
viva di tramite fralle vie Cassia, Claudia ed Aurélia ; di questa ri- 
mangono avanzi in parte coperli dalle acque del lago, » 

C'est vers Trevignano que je place Sabate, et j'explique ainsi les 
itinéraires. 

De Galera à Baccano il y a 9 milles. La distance donnée par la 
Table de Peutinger entre Careias et Vacanas est donc juste. 11 faut 
de toute nécessité conduire une route entre ces deux points et la 
faire passer au sud-est du petit lac Alsietinus, aujourd'hui lago di 
Martignano. Je ne doute pas qu'un examen attentif des lieux n'en 
fasse découvrir les vestiges. De Baccano, il faut tracer une autre 
route qui gagne la rive orientale du lago di Bracciano par le trajet 
le plus direct et qui devra passer au nord des deux petits lacs de 
Martignano et de Stracciacappa. Elle atteindra le lac de Bracciano 
vers la tenuta di Polline et suivra le littoral jusqu'aux environs de 
Trevignano. Parvenu à la pointe du petit golfe formé au N.-E. du 
lac et à l'E. de Trevignano , on aura franchi la distance de 8 milles 
depuis Baccano. Ce serait à ce point qu'il faudrait placer la station 
ad Novas. L'intervalle qui sépare ce lieu de Trevignano est d'un peu 
moins d'un mille. Ce ne serait donc pas par omission que la mesure 
n'aurait pas été indiquée sur la Table de Peutinger, mais les deux 
localités n'en devaient pour ainsi dire faire qu'une seule , ou du 
moins le relais de Sabate aurait été ad I^ovas. Peut-être la voie ne 
traversait-elle pas la ville elle-même. A partir de ad Novas, la route 
devait s'écarter vers le nord en tournant le massif qui domine Vica- 
rello ; il me paraît évident qu'elle ne pouvait prendre une autre di- 
rection, car si elle eût continué à suivre le bord du lac vers l'ouest, 
elle aurait infailliblement passé aux ^4^?*^ Apollinares qui ne sont pas 
mentionnées sur ce parcours de la Table. C'est donc au nord et de 
l'autre côté du cratère qu'il faut chercher le Foro Clodo ou Forum 
Clodii, 16 milles avant Blera, ce qui fait supposer que le Forum 
Cledii aurait dû être très-rapproché de Sabate , et peut-être vers 
Rocca-Romana, car il n'y a que 16 milles à vol d'oiseau entre Trevi- 
gnano et Bieda, qui paraît bien avoir été l'ancienne Blera. Je regrette 
de ne pouvoir présenter qu'une simple conjecture pour la position 
approximative du Forum Clodli et pour le tracé de la route depuis 
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Trevignano, mais tout ce qui précède me paraît offrir une véritable 
probabilité. Je propose donc l'explication suivante : 



Roma 




Ad pontem Julri 


rn. 


Ad Sextum 


m. 


Careias 


vnii. 


Vacanas 


VIIII. 


Ad novas 


VIII. 


Sabate 


)) 


Foro Cloda 


co 



Blera 



XVI. 



Ponte Molle 3. 

SepoUura deita di Nerone 3 . 

Osteria délia Galera 9. 

¥TësBaccano 9. 

Près Trevignano 8. 

Trevignano, sur les bords du lago 
di Braceiano. 

Au nord du massif de Trevignano 
à 3 milles environ de cette der- 
nière. 3. 

Bieda 16. 



Je m'étonne d'autant plus de ne pas voir figurer sur les tracés de 
Nibby, Gell et Westphal et de tous ceux qui m'ont précédé, une voie 
antique entre Careiœ et Baccanœ, que ce n'est pas une fois seule- 
ment que cette route est mentionnée dans la Table de Peutinger. 
L'itinéraire de Rome à Clusiiim donne le parcours suivant : 



h- 


RomaClusium. 






Ad pontem Julii 


III. 




Ad Sextum 


111. 




Careias 


vnii. 




Vacanas 


Vllll. 




Nepe 


VIIII. 




Faleros 


V. 




etc. 





Je joins à cette troisième partie de mon rapport deux cartes : 
Tune est la reproduction du système erroné de Westphal ; l'autre en 
présente la rectification. Pour éviter les erreurs commises par Nibby, 
Canina et Westphal, en ce qui concerne les distances, j'ai dressé 
cette dernière carte d'après les mesures de celle des officiers de 
l'état-major français, en réduisant l'échelle de moitié. Je prie d'ail- 
leurs Votre Excellence de ne considérer ce dernier travail topogra- 
phique que relativement à la position retrouvée des Aqiiœ Apolli- 
nares et au tracé des routes qui y conduisaient. La situation de 



- AO - 

Sal^^e qoe je crois avoir déterminée avec certitude, celles de jî^- 
bîana, Turres, ad Navas et le tracé de la route de Rome à Blera, par 
Careiœ, Baccanœ et Sabaie, sont aussi les points nouveaux que 
j'ai cherché à fixer. Je ne me dissimule pas ce qu'il y a de con- 
jectural dans remplacement que j'ai donné , d'après les géogra- 
phes qui ont écrit avant moi , à plusieurs stations mentionnées 
dans les itinéraires anciens. Mais entreprendre une rectification 
complète m'eût entraîné à faire un travail tout autre que celui que 
je m'étais proposé ; or, une expérience de dix années a pu m'in- 
çtruire que les tracés donnés jusqu'ici des anciens itinéraires doi- 
vent être, pour l'Italie aussi bien que pour la Gaule, soumis à 
^ne révision sévère et complète. J'ai même acquis la certitude 
qu'on n'arrivera à des résultats satisfaisants qu'en visitant les pays, 
en interrogeant l'épigraphie et les souvenirs du moyen âge aussi bien 
que les traditions locales, diaprés l'excellente méthode suivie par 
Durandi pour le Piémont, et par Nibby pour la campagne romaine ; 
eofîn, en faisant des tracés distincts pour l'itinéraire d'Antonin et la 
table de Peutinger ; autrement, il me paraît bien difficile d'éviter la 
confusion. J'ai déjà eu l'occasion d'appeler sur ce point l'attention 
du prédécesseur de Votre Excellence dans le rapport que j'avais eu 
l'honneur de lui adresser à la suite de ma première mission en Italie 
(1852). Le bon sens indique, en effet, que deux itinéraires rédigés 
à des époques différentes ne peuvent coïncider presque sur aucun 
point. C'est un système déplorable que celui qui consiste à les vou- 
loir corriger l'un par l'autre. Il y a certainement beaucoup d'erreurs 
matérielles dans ces deux monuments, mais bien moins qu'on ne 
l'a supposé pour les avoir mal compris. Il est aussi impossible de 
les concilier qu'il le serait de faire cadrer nos lignes de chemins de 
fer avec les anciennes routes royales et celles-ci avec les grands 
chemins du temps de Rosny. 

Il est très-difûcile d'assigner à l'itinéraire d'Antonin et à la Table 
de Peutinger une date certaine ; mais ce qui me paraît hors de 
doute c'est que ces deux monuments ne sauraient être du même 
siècle. De plus ils n'ont pas le môme caractère et ne devaient pas 
répondre a.ux mêmes besoins. Ceux qui en ont fait un usage fréquent 
Siaveni que la Table Antonine, qui date très-vraisemblaWement du 
second siècle , quant à son ensemble , présente une homogénéité 
qui n'existe pas dans la Table de Peutinger. Cette dernière qui, 
pour la plupart des géographes, est un monument de la fin du qua- 
trième siècle ou du commencement du cinquième, renferme évi- 
demment des parties entières qui sont antérieures au temps des 



- 41 - 

AotoQiûfi. Maonert l'avait d^à soupçonné. M. Léon Renier crok que 
le fait est incontestable pour ce qoi conceroe les voies de T Afrique 
etde la Gaule, par exemple; l'orthographe de certains noms, la men- 
tion faite sur cetîtinéraire de certaines localités disparues au second 
»ècte, scmt, pour Id, la preuve évidente que les documents qui ont 
servi de base au travail étalât antérieurs, pour ces deux contrées 
du moins, à la Table Ântonine. J'oserais presque affirmer que le 
contraire a lieu pour Tltalie. En eflfet, 4* ie nombre des relais y est 
plus considérable que dans l'itinéraire d'Antonin; 2^ la distance 
qm sépare 4es mêmes points est presque toujours plus grande dans 
la Table de Peutinger que dans l'autre, ce qui s'explique par le 
perfecUonmement des moyens de coimnumcation à Tépoque où les 
services publics, plus compUqnés au quatrièaxie siède qu'au second, 
en raison même de la centralisation administrative, exigeaient des 
routes plus commodes, plus solides, c'est-à-dire des pentes plus 
douces dans ^ pays montagneux et par conséquent des voies plus 
longues pour relier les mêmes points ; 3» enfin, des noms chrétiens 
figurent sur ce mMiument en Italie et ne permettent pas d'assigner 
à cette partie du travail, une date antérieure au quatrième siècle. 
Je me refuse donc absolument à croire que, pour la section de 
ritalie, la Table de Peutinger soit antérieure à l'itinéraire d'An- 
tonin. 

Comment concilier ces deux observations, en apparence contra- 
dictoires, qui donneraient à ce monument une double origine et le 
feraient antérieur au deuxième siècle pour les contrées situées de ce 
côté-ci des Alpes , et postérieur au troisième pour celles qui sont 
situées au delà? Un examen attentif nous apportera bientôt l'explica- 
tion de cette difficulté. L'usage fréquent que, pour mon compte, j'ai 
fait de ce document m'a convaincu que ce n'était pas, comme le jpre- 
mier, un monument officiel, rédigé par les soins ou sous la surveillance 
de l'Etat, que l'on ne doit y voir qu'un tableau postal des relais 
de l'Empire, et qu'il ne présente nullement le caractère d'unifor- 
mité qui doit se rencontrer nécessairement dans tout document ad- 
ministratif d'un usage général et pratique. La base première du tra- 
vail est évidemment fort ancienne, antérieure même au deuxième 
siècle ; des corrections et surtout de nombreuses additions y auront 
ensuite été faites vers le commencement du cinquième siècle, et 
ces changements, aussi bien que ces compléments, auront porté sur 
les pays plus particulièrement connus du compilateur, et sur les- 
quels il pouvait obtenir des renseignements faciles, comme l'Italie. 
Quant aux autres pays , soit qu'il ne pût se procurer les docu- 
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marbre ses pensées religieuses, traduisant Virgile et Ovide en bas- 
reliefs, perpétuant Tamour conjugal, filial et patriotique dans les 
inscriptions, les autels votifs, les arcs de triomphe et les tom- 
beaux. 

La Belgique, placée aux dernières limites de Tempire, la Hol- 
lande, à peine connue des Romains et recouverte presque tout en- 
tière par les eaux , se présentent à nous sous des apparences tout 
opposées. Dans la Hollande, pas un seul vestige antique ne vient 
marquer la trace des légions de Drusus, de Germanicusetde Caligula. 

La Belgique ne possède qu'un cippe recueilli dans le musée d'An- 
vers et quelques inscriptions disséminées dans les collections parti- 
culières. Si la terre renferme encore dans son sein quelques autres 
monuments de ces âges reculés, nous ne doutons pas qu'ils n'ap- 
partiennent au style grossier de ceux du musée de la ville de 
Mayence. 

Cette première province de la Germanie, placée dans des condi- 
tions semblables à celles de la Belgique, nous montre encore en effet, 
sur une centaine de cippes et de tombeaux recueillis dans son terri- 
toire, le caractère exclusivement belliqueux des colonies militaires 
établies sur les frontières de Fempire, comme des vigies chargées de 
surveiller le flux et le reflux de la Germanie. Les monuments de 
Mayence, dédiés à des légionnaires par des soldats réduits aux idées 
artistiques les plus élémentaires, n'offrent aucune trace du goût 
épuré des sculpteurs de la Narbonnaise et de la Taraçonnaise. Point 
de souvenirs poétiques de ce paganisme gracieux qui cherchait à 
déguiser la pensée de la mort sous les guirlandes de fleurs, les vases 
des libations et les inscriptions philosophiques! Point de manifesta- 
tions de la vie intime mêlées aux regrets affectueux de la famille. 
On sent que Rome n'est représentée sur les bords du Rhin et de 
l'Escaut que par les camps légionnaires. 

La Taraçonnaise était une banlieue de la ville éternelle, éclairée de 
tous les reflets de la civilisation itahenne. La Belgique et la Ger- 
manie sont des forêts sauvages ; le rude pays de Tacite et d'Agri- 
cola étend son influence, grave son caractère belliqueux sur 
ces pierres , où le centurion est représenté à cheval et la pique 
à la main , foulant aux pieds des guerriers germains ter- 
rassés. 

Cependant la légion, longtemps inébranlable derrière ses fossés 
et ses palissades, finit par succomber. Les barbares envahissent 
l'Europe et substituent leur morcellement à la vaste unité du monde 
romain. 
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Architecture romane. 

Le clergé catholique, héritier et seul conservaietir da génie uni- 
taire, défendit ce grand principe. Il sauva du nauft'age toutes les 
épaves qu'il put arracher aux flots ; il s'efforça de conserver Tunité 
de langue par Tusage du latin ; l'unité gouvernementale par l'orga- 
nisation de sa hiérarchie, rattachée à la papauté; l'unité morale, 
religieuse et artistique, par l'absorptioiï des sciences et des arts 
dans les cloîtres et les cathédrales. 

L'architecture romane, modification de cdle de Rome, appropriée 
aux besoins des cérémonies et des institutions catholiques^ prit son 
essor. Le souffle chrétien, dirigé par les membres du clergé formés 
à l'école de la ville éternelle, couvrit l'Europe entière de monuments 
religieux et civils enfantés par le même esprit, inspirés par les 
mêmes besoins, construits par les mêmes architectes 

Durant cette première période où Tunité ecclésiastique luttait 
contre les tirafllements politiques et civils^ époque comprise entre 
le quatrième et le onzième siècle, l'Europe eut, à de très-légères 
différences de détails près, les mêmes églises et les mêmes évêchés, 
tes mêmes cloîtres et les mêmes tombeaux, les mêmes vêtements 
sacerdotaux et les mêmes vases sacrés. Les précieux monuments 
conservés en Angleterre et dans U Noi^mandie, dans la SicUe et en 
Autriche, sur les bords du Rhin et dans le midi de la France, sont 
tes témoignages irrécusables de cette vaste homogénéité cdâioliquev 
qui reproduit partout son image* 

Hàtons*nous cependant d'indiquer quelques exceptions. Certaines 
contrées durent à des circonstances tout exceptionnelles d'être pri- 
vées, dès le début, d'édifices de cette période ; d'autres les perdi- 
rent quelques siècles plus tard. Ces contrées furent l'Espagne du sud 
et les Pays-Bas, 

Si nous traçons une ligne au sommet des montagnes qui forment 
la limite méridionale du bassin de TÈbre, nous trouvons au sud des 
provinces complètement dépourvues d'édifices romans; celles du 
nord seules en possèdent un assez bon nombre, et voici la raison de 
cette particularité. 

A peine les Visigoths avaient-ils doté la Péninsule de monuments 
chrétiens, que Tinvasion arabe couvrit l'Espagne tout entière, et le 
mouvement architectural fait au nom du Christ fut complètement 
arrêté. Ce ne fut qu'au début du onzième siècle que les jeunes États 
de Léon, de Castille, de Navarre et d'Aragon rendirent quelque 
essor à la construction des édifices religieux. Pampelune éleva Saint- 
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Nicolas et sa première cathédrale ; Tudéla construisit sa cathédrale 
et la Magdeleine ; Tafalla,. Saint-Pierre et Sainte-Marie ; Sangiiessa, 
les basiliques des Templiers et de Saint-Salvador; Gironne, ses 
cloîtres de la cathédrale et de Saint-Paul; la Seu d'Urgel, sa petite 
église à fenêtres géminées; Barcelone, Saint-Paul et Saint-Pierre; 
Tarassa, ses trois églises byzantines ; San Félin de Canovellas et 
RipoU, les façades de leurs deux basiliques du onzième siècle; 
Bagès, son cloître de la même époque. Le Roussillon, enfin, se 
couvrit des nombreuses constructions romanes qui provoquent en- 
core notre admiration. Le nord de TEspagne marchait donc de pair 
à cet ^gard avec les autres contrées de TEurope. 

Le sud de l'Èbre, au -contraire, voyait les sectateurs d'Allah, do- 
minateurs soupçonneux et jaloux, démolir les temples chrétiens 
pour construire des alcazars et des mosquées. 

La Hollande et la Belgique, tout aussi dépourvues aujourd'hui de 
monuments plein-cintre que le sud de l'Espagne, durent cette 
absence d'édifices romains à des causes toutes différentes. 

La terre des Bataves, vaste lagune arrachée à la mer par les peuples 
modernes, était alors à peine habitée. Des peuplades de pêcheurs 
n'étaient pas en état de construire des monuments de quelque 
importance en dépit des obstacles naturels. Le sol où elles amar- 
raient leurs bateaux et plantaient leurs cabanes était trop peu con- 
sistant pour qu'elles songeassent à y élever des basiliques. La pierre 
manquait d'ailleurs complètement ; le bois était la seule matière 
mise par la nature à la disposition des constructeurs. 11 ne faut donc 
pas chercher des vestiges d'architecture romane en Hollande. 

La Belgique était dans des conditions toutes différentes ; une po- 
pulation nombreuse, une activité industrielle luttant avec celle des 
républiques italiennes, une importance politique dont la haute posi- 
tion de Boémond et de Robert, à la première croisade, indique assez 
le caractère, lui permettaient d'élever des monuments pareils à ceux 
de la France et de l'Angleterre. D'où vient donc que le sol si fertile 
des Flandres et du Luxembourg n'offre aujourd'hui que les vestiges 
les plus informes du style roman, tels que les tours de Saint-Jacques, 
de Saint-Denis et de la cathédrale de Liège , les débris du cloître de 
Sain t-Bavou-le- Vieux, à Gand (œuvre du douzième siècle) , la bras- 
serie et quelques autres parties de l'abbaye de Villers, près de Na- 
mur?.... Il est assurément incontestable que cette contrée posséda, 
du neuvième au douzième siècle, des œuvres de style plein cintre 
d'une grande importance. Nous pouvons en juger par la beauté des 
édiflces romans répandus avec une si merveilleuse profusion sur les 
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bords du Rhin , depuis Cologne jusqu'à Mayence. Mais, au douzième 
siècle , le grand mouvement des Croisades emporta tous les esprits 
vers la guerre, une grande transformation s'opéra dans la chré* 
liante, et les édifices romans disparurent. 

Monuments gothiques. 

Nous ne tenterons point de débrouiller le chaos qui obscurcit 
l'origine du style gothique. Quelle qu'ait été l'origine de cette trans- 
formation architecturale, elle coïncida avec les premières croisades ; 
c'est là un fait incontestable. Or, nous ne devons pas oublier que 
le grand mouvement européen partit alors de la Lwcaine et de la 
Flandre, de la Champagne et de l'Ile-de-France. 

Dès ce moment, l'imagination des chrétiens, mise en rapport avec 
la civilisation orientale implantée sur le sol merveilleux des patriar- 
ches et des apôtres, s'exalte en face des monuments arabes, et le 
style gothiique est inventé. 

Ne tombons pas dans la confusion des termes. L'ogive est une 
partie importîmte du style gothique , mais il ne constitue pas ce style 
tout entier. On aurait pu construire des basiliques et des cloîtres, de 
tiers-point, sans changer les caractères généraux des édifices ro- 
mans : la solidité, la massivité romaines ; témoins les premières 
tentatives de la transition du douzième siècle, qui se contenta de 
donner une surélévation à la clef des voûtes et aux ouvertures. Les 
architectes du treizième siècle agirent plus radicalement; la variété 
des détails, la richesse de l'ornementation orientale devinrent, sous 
leur direction, les principes nouveaux de l'architecture chrétienne, 
non point qu'ils aient obéi à une imitation servile ; les mahométans, 
ennemis de l'imagerie humaine, se bornaient à combiner des orne- 
ments de fantaisie, des arrangements de lignes brisées, à l'exclusion 
de toute reproduction de la nature. Les chrétiens, au contraire, ba- 
sèrent les règles de la sculpture sur la copie des plantes, des hom- 
mes et des animaux. L'architecture romane était une contrefaçon 
évidente de l'architecture romaine ; celle du treizième siècle fut une 
imitation de la végétation ; la cathédrale devint une forêt taillée en 
pierre ; les flèches et les clochetons étaient des faîtes de peupliers et 
de cyprès ; les colonnettes et les nervures étaient des branches en- 
trelacées; les trois ou les cinq nefs, des allées latérales; les piliers, 
des troncs d'arbres ; les voussures, des guirlandes de plantes grim- 
pantes ; les chapiteaux et les pinacles, des bouquets de feuillage, 
dans lesquels jouaient les écureuils et les singes, les oiseaux et les 
enfants. 
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A ces différences près, et tout en s^ faisant une flore à eux, uû 
bestiaire à eux , une iconographie à eux, les architectes chrétiens 
empruntèrent TamoUr des détails, portés jusqu'à la profusion, aux 
monuments orientaux ; ils leur empruntèrent même les parties les 
plus essentielles des édifices religieux, nous voulons parler de la cou- 
pole, du transept et des galèfies des cloîtres. 

La coupole fut à toutes les époques la toiture et l'éclairage prin- 
cipal, on pourrait dire sacramentel, des édifices religieux et civils de 
rOrient. Elle nous apparaît dans T Alhambra de Grenade , comme 
dans la mosquée del Goury au Caire. Les chrétiens s'empressèrent 
d'adopter cette disposition élégante, qui se prêtait admirablement 
au symbolisme religieux, puisqu'elle faisait descendre la lumière 
directement du ciel, sans la laisser toucher aux souillures de la terre. 
Nous retrouvons des coupoles octogones dans les cathédrales de 
ïarrâgone et de Barcelone, comme à Saint-Jacques et à Saint-Nico- 
las de Gand> comme à Saint-Denis de Liège et à la cathédrale d'An- 
vers. Celle-ci semble même avoir reçu plus directement le souffle 
arabô , car les pans coupés reposent sur des groupes de trilobés 
dont les retombées aériennes reproduisent les merveilleuses stalac- 
tites des voûtes de TAlhambra. 

Faut-il «1 conclure que cette imitation est arrivée dans la Belgique 
par l'Espagne? Nous ne le pensons pas. La cathédrale d'Anv-ers fut 
construite au quinzième siècle, époque où Charles-Quint n'avait pas 
encore tentéde réunir l'Espagne et les Pays-Bas. L'esprit d'imitation 
remontait plus haut. L'école byzantine, qui prodiguait les coupoles aa 
point d'en former des toitures tout entières, témoin Sainte-Sophie de 
Constantinople, Saint-Marc de Venise et Saint-Front de Périgueux, 
avait déjà transmis ce principe aux basiliques romanes d'occident. 
La coupole centrale du transept versant la lumière par les fenêtres de 
ses pans coupés, se retrouve à Saint-Savin de Bigorre , à Saint-Ser- 
nin de Toulouse, à Saint-Paul de Barcelone, à Saint-Marc de San*^ 
guessa et dans la plupart des basiliques du onzième et du douzième 
siècle. Les cathédrales gothiques, tout en modifiant le plan général 
des basiliques, conservèrent ce détail avec prédilection. 

A leur retour des premières croisades, les moines architectes, 
partis des provinces baignées par la Moselle, la Seine et l'Escaut, 
fixèrent sur le sol natal les traditions de l'Orient. 

Les Flandres virent disparaître leurs édifices romans. Le gothique 
traita le plein^intre des neuvième et douzième siècles comme ce 
dernier avait traité les temples romains; la rénovation architectu- 
rale s'étendit sur l'Europe entière ; mais elle se développa dans des 
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proportions différentes, selon les dispositions favorables ou cootrai- 
res du sol sur lequel les nouveaux arbustes prenaient racine. 

La Hollande, alors catholique et tout récenûiment arrachée au Rhin, 
à la Meuse et à la mer, fit de prodigieux efforts pour asseoir de 
vastes édifices au milieu de ses marais, sur un sol détrempé par les 
eaux. A force de persévérance, Amsterdam et Rotterdam parvinrent 
à élever leurs cathédrales. Leyde, Harlem, Utrecht, Breda eurent 
des temples catholiques imités de ceux des Flandres et de Tlle-de- 
France; mais quelle déchéance d'inspirations!»*, quelle sécheresse 
dé formes!... quelle pauvreté de détails!... Il est vrai que Tabsence 
totale de pierre, l'usage exclusif de la brique condamnçiient les ar- 
chitectes à s'en tenir à l'iétode du plan général et à rejeter la 
richesse des clochetons et des porchqs, des rosaces et des pinacles. 
fie cherchons donc pas dans la Hollande entière les fantaisies 
des églises flamandes et champenoises. Point de clochers aérien?^ 
comme ceux de Gand, de Bruges et d'Anvjers; point de forêts, 
de colonnettes et de statues; pas même de ramifications aux ner- 
vures des berceaux, car la plupart des églises hollandaises, celles 
d'Amsterdam et de Rotterdam, en particulier, sont privées de voût^ 
et laissent voir à nu leur charpentCv Le protestantisme acheva 
d'étouffer'l'inspiration, 

Les chaires des temples et quelques beaux mausolées des plus cé- 
lèbres aimraux dit dix^septième siècle, sont les seuls monuments re*- 
Ugieux que l'on puisse admirer en Hollande. 

L'Espagne, animée d'un souffle catholique et artistique bien autre- 
ment ardent, s'attacha au gothique avec plus d'amour. Les cathé- 
drales de Pampelune et de Castillon, de Girone, de Barcelone et de 
Burgos, représentent, dans le nord de ce royaume, le style enfanté 
par les croisades. 

Mais si l'élan des treizième, quatorzième et quinzième siècles se 
propagea dans le bassin de l'Ebre, il fut complètement repoussé dans 
le sud de la Péninsule. La Castille et l'Anâalousie vivaient sous le 
joug du Coran, lorsque le nord de l'Europe élevait ses merveilleuses 
cathédrales; l'Arabe seul pouvait dédier des mosquées à Allah, Je 
chrétien en était réduit à offrir au Dieu du Calvaire des prières iso- 
lées. 

L'architecture ogivale subit même d'assez graves modifications 
dans la plaine de l'Ebre, sous l'influence du .dimat et de la civilisa- 
lion moresque. 

Le ciel brumeux et froid de la Flandre plaçait les architectes dans 
la nécessité d'appeler le jour dans l'intérieur des temples, par des 

Archiv. des Miss. viii. h 
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ouvertures vastes et multipliées; aussi les murs latéraux des églises 
flamandes et hollandaises ressemblent-ils à des châssis de serres 
chaudes. Les architectes espagnols , au contraire , avaient à com- 
battre Texcès de la lumière et de la chaleur; ils réduisirent les fenê- 
tres des édifices religieux aux dimensions les plus exiguës et les 
placèrent à la plus grande hauteur. 

Les Flamands, lancés dans toutes les hardiesses de l'invention, 
élevèrent cette flèche inimitable d'Anvers, qui ne connaît pas de rivale, 
même la flèche de Strasbourg, plus haute, mais moins aérienne. 
Ils se proposaient de donner un nouvel élan à leur aspiration vers le 
ciel, en achevant la tour de Malines et les trois clochers de Saint- 
Pierre de Louvain, destinés à dépasser toutes les merveilles de ré- 
lancement; mais ces deux projets restèrent à Tétat de conception. 
Les hôtels de ville, eux-mêmes, étaient entrés dans la même voie; 
les architectes les ornaient de clochetons qui pouvaient lutter avec 
ceux des cathédrales. 

Tout le monde connaît l'admirable pyramide dentelée de l'hôtel 
de ville de Bruxelles, le magnifique beffroi de Brug^, les élégants 
minarets de Gand, de Malines et de Louvain. 

Les Espagnols, au contraire, influencés par Tétude des alcazars et 
des mosquées de Séville et de €ordoue, de Ségovie et de Grenade, 
n'ayant sous leurs yeux que leurs tours carrées et pesantes, percées 
de quelques fenêtres étroites, conservèrent aux clochers ce carac- 
tère de massive lourdeur, qui les fait ressembler à des monuments 
Tomains ; la cathédale de Burgos essaya seule de lancer des flèches 
vers le ciel , mais ces flèches n'eurent pas même la hardiesse de 
«elles de Saint-André de Bordeaux. 

Les églises espagnoles présentent enfin une particularité plus 
notable; elles donnèrent aux bas-côtés une élévation excessive, si 
bien qu'à première vue, les trois voûtes semblent n'en former 
qu'une, appuyée sur des piliers cylindriques d'une élévation auda- 
cieuse. Cette disposition supprime donc le triphorium et réduit le 
clereslori à quelques roses d'un très-petit diamètre. Dans les cathé- 
drales flamandes, au contraire, ce triphorium et ce clerestori for- 
ment une des parties les plus riches, les plus considérables du 
monument. Ils peuvent se développer dans des proportions d'autant 
plus grandes, au-dessus des voûtes des bas-côtés, que ces dernières 
ne s'élèvent guère qu'au 2/5 de la hauteur de la nef principale. 

Des différences notables distinguent donc les édifices religieux 
espagnols des églises flamandes. Dans les premiers, rareté des fe- 
nêtres, lourdeur des clochers toujours carrés, absence de colonnettes 
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et de détails, élévation excessive des nefs latérales; dans les se- 
conds, dimension exagérée des ouvertures , abaissement des nefs 
latérales, élancement excessif des toitures, des clochers et des pi- 
nacles, ornementation intérieure ne laissant pas un seul pan de 
muraille sans sculptures. 

Constructions militaires. 

L'architecture présente, il est vrai, en Espagne, en Belgique et 
en Hollande, un tout autre caractère d'unité dans les construc- 
tions militaires* Les moyens d'attaque ayant toujours été les mêmes 
dans l'Europe entière, il était naturel que la résistance inspirât les 
mêmes efforts, fit prendre les mêmes précautions. Il est hors de 
doute que les castels de ces trois contrées nous offriraient des dis- 
positions identiques, si le temps et les hommes leur avaient permis 
de venir jusqu'à nous; mais les progrès de l'agriculture, qui n'ont 
pas laissé un seul mètre carré sans culture, sur toute la surface 
des Pays-Bas, ont depuis longtemps fait disparaître les forteresses 
de la féodalité* Le voyageur ne rencontre plus sur sa route que le 
château de Beaudoin Bras-de-fer, à Gand, celui de Franchimont, 
près deSpa dans le Luxembourg, celui deDunstèdesurleRhin, près 
de Wik, au point où Drusus éleva son fameux Drusi moles \ enfin, 
celui de Lautenbourg, près de Hohenhow, construit en 1530, et à 
moitié démoli par les Espagnols. 

Ces divers fragments, tout incomplets qu'ils puissent être, suffisent 
toutefois à prouver que les seigneurs flamands et hollandais don- 
naient à leurs manoirs les plans adoptés par les architectes de 
l'Europe entière ; des enceintes de remparts entourés de fossés ou 
d'escarpements, des tours carrées au treizième et au quatorzième 
siècle, des tours rondes au quinzième, point d'ouvertures au rez- 
de-chaussée, de simples meurtrières au premier étage, quelques 
croisées aux étages supérieurs. 

Bâtiments civils. 

Si les architectes du Nord ont tendu la main sur ce point aux 
architectes du Midi, leur antagonisme ne tarda pas à se reproduire 
dans un autre cercle. 

Quels que soient les peuples qui viennent s'établir dans une con- 
trée, qu'ils arrivent du Nord ou du Midi, quelles que soient leur ori- 
gine ou leurs mœurs, ils deviennent de la même école d'architec- 
ture, quand il s'agit de se mettre à l'abri des intempéries du climat 
et de construire une maison. Prenez l'Espagne, par exemple; lesVisi- 
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golhs y construiront comme les Roniains, les chrétiens comme les 
musulmans ; l'impluvium antique avec ses galeries couvertes et ses 
murs extérieurs, presque sans fenêtres, pourra acquérir des dimen- 
sions plus ou moins grandes, recevoir des embellissements de formes 
diverses; mais ses dispositions générales resteront les mêmes et se- 
ront les bases du plan de toutes les habitations. 

Tout le monde connaît la splendide beauté de TAlhambra et 
de la cour de TAlcazar de Séville. Toutes les ressources de Tari 
ont été mises à contribution pour former ces retraites solitaires 
qui abritèrent si longtemps les califes et leurs esclaves contre la 
chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. Mais ces palais féeriques 
n'offrent intérieurement aux regards que des murailles grossières 
et des tours carrées, n'ayant pour ouvertures que de rares meur- 
trières. Les murs sont sans fenêtres, les appartements ne reçoivent 
le jour que par les ouvertures des coupoles, quelquefois même 
par des œils-de-bœuf, témoins les bains de Girone, de Grenade et 
de Valence. 

Les Espagnols, malgré leur haine religieuse contre les mores, subi- 
rent l'influence de leur école architectonique. Les monastères sans 
fenêtres à Textérieur s'élevèrent autour de cours quadrilatérales, 
garnies de galeries richement disposées. Le clc^tre gothique des do- 
minicains à Valladolid a probablement reçu certaine inspiration 
arabe. Nous en dirons autant des cloîtres de Belpuig, de Santa-Cruz, 
de Barcelone , de Pampelune, de la bourse de Valence (quinzième 
;siècle), de Vavdiencia réal de Barcelone, du palais des rois de Ma* 
jorque à Perpignan. 

Ces constructions monastiques servent à leur tour de modèles aux 
palais. Celui de Médina-Céli à Séville, a besoin d'être regardé de près 
pour ne pas être attribué à quelque prince Almoravide. Les habita- 
tions particulières, moins considérables et sans galeries intérieures, 
ne se montrent pas moins sobres de croisées, témoin le palais de 
Miranda, témoin ceux des ducs de Grenade à Sanguessa et à Tafalla, 
ceux de Jeanne la Folle à Fontarabie et de la Main-de-fer à Per- 
pignan. 

Les plus simples maisons bourgeoises manifestent dans leurs fa- 
çades la même hostilité contre la lumière. Elles se font remarquer 
par l'aplatissement et l'avançage des toitures, par la saillie des bal- 
cons, par l'épaisseur des contrevents disposés qœlqu^ois en tape- 
cul, afm de former un auvent au-dessus des croisées. Hidalgos et 
bourgeois appartiennent à l'école de Bartholo ; ils feraient volontiers 
murer leurs fenêtres. 
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Les maisons belges, au contraire, se distinguent par la multiplicité 
et les vastes proportions des ouvertures; leurs fenêtres se touchent, 
se confondent au point de transformer chaque façade en une im- 
mense verrière. L'absence complète de volets, de balcons, de stilli- 
cide ; la forme pyramidale des pignons achèvent de favoriser 
^absorption des rayons du soleil. 

Cette antithèse architecturale est une conséquence du climat, 
comme nous le disions d'abord; mais elte tient également à Tétat 
politique et physique des deux pays. Les Flamands, placés sous un 
climat brumeux, avaient besoin d'élargir toutes les ouvertures de 
leurs maisons, afin de recevoir une quantité de jour qui leur permît 
de vaquer aux travaux de leurs industries sédentaires. 

Les Espagnols moins laborieux, se retranchaient contre la chaleur 
du jour, derrière leurs murailles bien closes ; quand ils paraissaient 
aux balcons pour respirer la fraîcheur des nuits, la toiture avancée 
les abritaitcomme un parasol. Les Flamands habitaient un pays 
froid; ils n'avaient pas besoin d'aller respirer aux balcons, ils 
demeuraient derrière leurs vitres bien closes. En Espagne, pays 
provincial et aristocratique, la ville disparaissait devant la province. 
Les premiers monuments étaient le palais de la députation et ceux 
des grands; dans la Belgique, pays municipal, la ville formait la 
patrie, le corps politique, l'unité fédérative; le monument national 
était l'hôtel de ville. 

Les Espagnols étaient aragonais, v^lenciens, léonais, navarrais. 
Les Belges étaient gantois, brugeois, anvoi^ois, bruxellois. Les 
Espagnols, guerriers dévots, construisaient des monastères, et oppo- 
saient aux mores et aux protestants les confréries religieuses des 
chevaliers de Mendoce, de Saint-Jean, enfin les familiers du Saint- 
Office. Les Belges, peuple industriel, fondaient les jurandes des bou- 
chers, des archers, des mariniers, des poissonniers, des brasseurs, 
des tisserands et s'enorgueillissaient des petits palais que chacune de 
cçs associations élevait à côté de l'hôtel de ville. 

Les palais espagnols, construits dans l'intérêt exclusif des familles 
aristocratiques, étaient sans fenêtres; les Arabes leur avaient dé- 
voilé le grand principe de la politique des sérails : le mystère!... 

Les hôtels de ville et les maisons des corporations flamandes, 
filles des mœurs municipales, étaient percés h jour, comme la mai- 
son de verre du philosophe. Elles n'éUiient pas coiistruilos poui' 
cacher ceux qui étaient dedans, mais pour faciliter l'inspection con- 
tinue de ceux qui restaient dehors. Le peuple, groupé sur la place, 
voulait pouvoir découvrir ce qui se décidait dans les réunions des 
chefs qu'ils s'étaient choisis. 
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Les maisons des arbalétriers d* An vers, celles du Pain, de la Louve 
et du Roi, à Bruxelles, celles des mariniers de Gand,les hôtels 
de ville de Louvain, de Bruxelles et de Gand, sont transparents 
comme des palais de cristal. Ces édifices révèlent la puissance poli- 
tique de ces pelites républiques que d'Artevelle souleva contre la 
France, et qui se dressèrent plus tard contre la domination espa- 
gnole. Pour ce peuple sans roi particulier, les ducs et les souverains 
qu'il se donne ne sont que des chefs illustres chargés de porter une 
couronne en son nom et de le représenter dignement dans les con- 
grès des monarques. Mais ces princes élus et sans palais ne peuvent 
exercer le pouvoir électif qu'à l'hôtel de ville, en présence du bourg- 
mestre et des régents. D'Artevelle, né d'une famille aristocrati- 
que, est obligé de se faire admettre dans la corporation des bras- 
seurs. Le grand Maximilien occupe à Bruges une habitation bour- 
geoise complètement percée à jour, dans laquelle le peuple peut le 
voir marcher de son lit à la fenêtre, de sa table à la cheminée. 
C'est dans l'hôlel de ville de Bruxelles que Charles-Quint rend ses 
décrets. 

Les mêmes caractères se reproduisent dans les maisons hollan- 
daises. Le développement des ouvertures y est un peu moins exa- 
géré peut-être, mais le dégagement des pignons, l'absence de toiture 
saillaifte et de balcons sont aussi persistants. Toutefois, différence 
plus regrettable I les riches négociants néerlandais ne cherchent pas 
à lutter, sur le terrain de l'architecture et la sculpture, avec les fa- 
bricants de Gand et de Bruxelles. Leurs habitations sont construites 
avec l'ignorance ou le dédain le plus arrêté des lois de l'élégance. 
Les maçons ont détrôné les architectes. Ces modestes armateurs 
n'ont jamais prétendu construire des hôtels , ils n'ont bâti que des 
entrepôts de marchandises. 

Style de la Renaissance, 

Nous venons de parcourir l'époque où l'Espagne et les Pays-Bas, 
complètement séparés d'intérêts, poursuivaient le cours de leurs 
destinées, sans s'imposer leur influence réciproque. La différence 
capitale qui caractérise leur architecture est donc logique et né- 
cessaire. Mais nous arrivons au seizième siècle ; Charles-Quint étend 
son sceptre de Cadix à Amsterdam, de Barcelone à Lille ; le mo- 
ment est venu de constater quelles furent les conséquences de 
l'union passagère de peuples différents placés sous la même dy- 
nastie. 

Le règne des Espagnols dans les Pays-Bas comprend deux pé- 
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riodes distinctes : celle de Charles-Quint, celle de Philippe 11. Sous 
Charles-Quint, les Flamands sont flattés d'une alliance dans laquelle 
ils semblent dominer. Charles-Quint, plus Allemand qu'Espagnol, 
leur laisse croire que c'est l'Espagne qui vient d'être réunie à la 
Flandre ; son père Philippe , époux de Jeanne de Castille, avait com- 
mencé à leur donner cette illusion; il s'était fait suivre dans la Pé- 
ninsule par une armée de courtisans belges, et l'on sait la jalousie 
profonde que leur orgueil de conquérant alluma chez les Espagnols. 
La réunion politique des deux pays débuta donc par l'antipathie ; 
aussi, loin de se dérober quelque chose, chacun des deux peuples 
était disposé à repousser tout ce qui n'était pas né dans son sein. 
L'un et l'autre se gardaient bien surtout de se dérober ou de se 
prêter leurs artistes. Il faut le dire, d'ailleurs, de tels vols n'avaient 
rien de nécessaire. L'Espagne avait formé de remarquables archi- 
tectes à l'école arabe ; les Pays-Bas possédaient les premiers artistes 
du monde , la beauté de leurs cathédrales est là pour l'attester. 
Chaque nation conserva donc soigneusement ses idées ; la Flandre 
continua à construire des maisons percées à jour, des clochers 
aériens et des églises couvertes d'ornements jusqu'à la surcharge. 

L'Espagne^ persista à se donner des palais sans fenêtres, dés 
églises munies de simples lucarnes, des clochers lourds et carrés 
ressemblant à des donjons. 

11 est juste toutefois de constater certaine modification. A côté 
des dépirtations provinciales de TEspagne, des municipes et des 
corporations des Pays-Bas, à côté des évêqiies et des chapitres des 
deux contrées qui continuaient à suivre les goûts nationaux, il y 
avait un gouvernement central qui essayait d'étendre sa pensée 
homogène sur les deux pays. Charles-Quint, adoré des Flamands, 
admiré des Espagnols, semblait créé pour réussir dans ces essais 
d'assimilation. Le grand empereur attacha son nom à deux monu- 
ments célèbres, au cloître de Santa-Engracia, àSaragosse, et à la 
Bourse d'Anvers. Il sema quelques fantaisies de la renaissance dans 
le premier; il laissa des traces évidentes de style arabe dans le 
second. Les trilobés élégants de ses arcades, les découpures géo- 
métriques de ses colonnes ne laissent pas de doute à cet égard. 
Mais là se borna l'importation péninsulaire. 

Le fameux cloître du palais épiscopal de Liège, contemporain de 
la Bourse d'Anvers, ne nous paraît pas avoir reçu la même impul- 
sion. Le prince ecclésiastique du Luxembourg était trop puissant 
pour obéir aux inspirations d'un souverain laïque ; les admirables 
galeries de son palais appartiennent tout entières au style gothique 
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septentrional ; ses étranges colonnes à renflement commencent k 
sentir le souffle de la renaissance, et ce souffle n'a rien d'espagnol 
ni.d'arabe. 

Nous avons prononcé le mot renaissance, cri de guerre d'une nou- 
velle et profonde révolution architectonique. Le style gréco-romain» 
parti de ritalie* envahit l'Europe, il atteint en même temps l'Espa- 
gne, les Pays-Bas t et le gothique est définitivement abandonné. 

Cette transformation, loin d'assimiler les richesses monumentales 
des deux pays, vint en faire ressortir au contraire les différences 
caractéristiques. L'Espagne était à l'apogée de sa puissance, le so- 
leil ne se couchait jamais dans les Etats de Charles-Quint. Elle se 
lança avec toute sa passion méridionale dans le nouveau style ; ses 
provinces du sud, dépourvues de cathédrales gothiques, n'ayant 
encore que les magnifiques mosquées de Tolède, de Séville, de Cor- 
doue, de Villaviciosa, se couvrirent d'églises copiées sur Saint-Pierre 
de Rome; l'Espagne du nord, obéissant à la même impulsion, em- 
ploya ses inépuisables gallons à détruire ses édifices ogivaux et by- 
zantins» pour élever sur leurs débris des temples gréco-romains. 
Aussi, à l'exception des rares monuments gothiques du nord, que 
nous avons cités plus haut, la Péninsule n'offrit bientôt que ces édi- 
fices lourds et monotones des seizième et dix-septième siècles dont 
elle est encore surchargée. 

La Belgique, au contraire, toujours^ éblouie par la majesté de ses 
cathédrales gothiques, n'adopta les principes de la jeune école 
qu'avec une réserve extrême. Ses nouvelles maisons gréco-romaines 
prirent des allures tout aussi légères, et furent tout aussi percées à 
jour que celles du quinzième siècle, témoin cette douzaine d'habitations 
du dix-septième siècle, qui escortent l'hôtel de ville de Bruxelles. Elle 
se garda bien surtout de mutiler ses cathédrales. Les jésuites seuls* 
construisirent quelques églises dans le goût nouveau, notamment 
Saint-Charles-Borromée d'Anvers ; Gand fonda celle de Saint-Pierre^ 
Quelques chapelles moins importantes s'élevèrent timidement dans 
les villes secondaires. Mais le genre italien resta écrasé sous le 
nombre et la beauté des vieilles cathédrales. La Belgique demeura 
gothique pendant que l'Espagne devenait complètement gréco- 
romaine. 

Les Belges n'eurent qu'un reproche à s'adresser, celui d'introduire 
dans la décoration intérieure de leurs églises le goût gréco-romain, 
dont les œuvres font encore le plus étrange contraste avec le carac- 
tère primitif de ces monuments. 

Ces productions du ciseau des seizième, dix-septième et dix-hui- 
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tiëme siècles forment assurément des richesses d'une grande valeur 
intrinsèque ; les autels, les jubés, les balustrades, même les confes-* 
sionnaux de Saint-Pierrç de Louvain, de Saint-Jacques et de Saint* 
Paul de Liège, de Sainte^Gudule et de la Chapelle à Bruxelles, de 
Notre-Dame, de Saint-Jacques d'Anvers, de Saint-Bavon de Gand, 
enfin, sont dignes de leur réputation européenne, par la beauté du 
marbre, l'harmonie des proportions, l'habileté du travail ; mais le 
non erat hic locus condamne ces anomalies, sans admettre le béné- 
fice des circonstances atténuantes. 

Le clergé moderne a reconnu l'erreur ; il dirige, sur tous les 
points, les réparations gothiques avec la plus haute intelligence. La 
cathédrale d'Anvers a reçu de l'habile sccdpteur Géefts des boiseries 
qui peuvent lutter avec celles d'Auch, de Pampelune, de Saint-Ber- 
trand et d'Amiens, Saint-Pierre de Louvain possédait déjà les siennes. 
Toutes les chaires sont de véritables chefe-d'œuvre de style pitto- 
resque, partout les restaurations sont exécutées avec une connais- 
sance du style gothique qui étonnerait la patience des artistes du 
quatorzième et du quinzième siècle. 

L'Espagne n'a pas encore éprouvé cette salutaire réaction ; mais 
die est au moment d'en ressentir les effets. La conservation des 
monuments est organisée dans plusieurs provinces ; les membres de 
ces c(»nités agissent avec autant de zèle que d'intelligenœ pour faire 
respecter les principes de l'art. 

Toutefois, au milieu de l'identité d'ornementation des églises 
belges et des églises espagnoles , il est deux particularités qui ne 
permettent pas de croire que les unes aient été décorées à l'imita- 
tion des autres. Les retables et les statues de la Péninsule se font 
remarquer par la profusion des dorures et l'usage du bois peint , par 
les vêtements recherchés des confesseurs et des apôtres, par l'exagé- 
ration des scènes de martyres et de tortures infernales. 

Les sculpteurs belges, au contraire, écartent toute dorure, évitent 
les couleurs disparates des vêtements avec un bon goût dont il faut 
les louer. Le marbre de différentes couleurs est abandonné à toute 
la pureté de la forme, le bois à toute la sévérité de sa couleur natu- 
relle, les apôtres à toute la simplicité du costume traditionnel. Les 
saints François n'y dévident pas leurs entrailles à des rouets. Deux 
seuls objets d'art nous ont paru rappeler l'afTectation espagnole : 
c'est une Nuestra Senora de la soledat (Notre-Dame de la solitude), 
vieille dévote vêtue de noir et munie d'un rosaire, qui décore 
l'église de la Chapelle à Bruxelles, et les scènes du Purgatoire et de 
l'Enfer, du calvaire de Saint-Paul d'Anvers; mais des exceptions 
bornées à deux rendent la règle plus concluante. 
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Un fait remarquable prouve d'ailleurs à 'quel point la Belgique et 
la Hollande vécurent en dehors de Tinfluence espagnole, et combien 
les étrangers furent écartés avec soin de cette terre classique de la 
liberté municipale. Parmi les innombrables tombeaux qui décorent 
les cathédrales de Gand, de Bruges, de Bruxelles et d'Anvers, nous 
ne trouvons pas un seul nom espagnol, pas une seule inscription 
écrite en cette langue. Le latin, le flamand, quelquefois Tanglais, 
comme dans Tépitaphe des dames d'honnem* de Marie Stuart à 
Saint-André d'Anvers, sont les seules langues obituaires de cette 
contrée. 

Nous nous trompons ; Saint-Nicolas d'Anvers possède Fépitaphe 
d'un hidalgo, gouverneur de la citadelle. Mais à quelle circonstance 
toute particulière a-t-on dû sa conservation? Les cendres de ce gou- 
verneur, loin d'être ensevelies dans une église, à côté des hommes 
marquants de la cité, furent déposées dans la chapelle de la cita- 
delle. Bientôt les Espagnols furent expulsés; le tombeau resta caché 
pendant deux siècles sous les matériaux. Ce n'est que de nos jours 
qu'il a été découvert et apporté dans une église plus digne de sa 
valeur artistique. 

Dans la Hollande, l'antagonisme national fut plus violent encore. 
Cette contrée ne possède plus une seule construction remontant au 
règne des Espagnols. Ces conquérants ne s'occupaient guère des 
Pays-Bas que pour lever des subsides; quand la révolution éclata, 
ils détruisirent largement afin de punir le peuple rebelle. Ils ne son- 
gèrent à rebâtir nulle part; aussi toutes les constructions hollan- 
daises, à l'exception d'une douzaine d'églises, datent-elles du dix- 
septième et du dix-huitième siècle. On dirait une contrée aussi nou- 
vellement découverte que l'Amérique. La cathédrale de Rotterdam, 
toute dallée de pierres tombales, n'a pas d'inscriptions antérieures à 
1652. Cette circonstance, jointe au triomphe du protestantisme, 
explique la nudité des églises hollandaises. Les hommes n'ont 
daigné les ouvrir qu'aux mausolées assez remarquables, d'ailleurs, 
des amiraux Ruyter, Bentink, Strompt, Kimbergen; aupoëte Vandel, 
à quelques évoques, au comte de Nassau Engelbert 11 ; mais les 
apôtres et les saints ont été sévèrement exclus du sanctuaire d'un 
culte qu'ils avaient fondé ! 

En résumé, l'architecture des Pays-Bas est essentiellement oppo- 
sée à l'architecture espagnole. L'influence de l'une sur l'autre fut 
entièrement nulle. Quelques points de comparaison tout exception- 
nels sont le simple produit du hasard. 

D'où vient donc que l'on prétend trouver dans la pieuse Belgique 
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un reflet du catholicisme espagnol? La raison en est facile à 
donner. 

Les ravages commis par les protestants au nord du Rhin, et en 
Angleterre ; ceux de la révolution en France, ont fait éprouver à 
l'Europe une transformation religieuse dont le tableau n'a plus le 
pouvoir de nous surprendre, parce que nos yeux s'y sont habitués 
dès le berceau. L'absence de culte extérieur est devenu notre élé- 
ment. Trois contrées Ont pu seules éviter le vide immense créé par 
le protestantisme et la révolution. Ces contrées sont l'Italie, l'Es- 
pagne et la Belgique. 

Le voyageur, retrouvant dans ces pays un caractère de similitude 
d'autant plus frappant qu'il tranche sur celui des États voisins, est 
naturellement porté à croire que l'Italie a transmis les splendeurs 
du culte à l'Espagne et que l'Espagne les a léguées à la Belgique 
durant son occupation passagère.... Pure illusion d'un esprit pré- 
venu!... Toutes les parties de l'Europe possédaient, il y a trois siè- 
cles, les mêmes éléments catholiques, la même pompe intérieure. 

Avant Henri VIII, l'Angleterre, l'Allemagne et la France mon- 
traient avec orgueil des ornements sacerdotaux tout aussi luxueux, 
des cloîtres tout aussi beaux, des églises tout aussi splendidement 
décorées. Toutes ces merveilles commencèrent à disparaître dans les 
deux premières nations à l'époque du schisme de Luther et de 
Calvin. 

Deux siècles plus tard, elles s'éclipsaient en France, mais elles 
restèrent intactes dans les Flandres, au delà des Alpes, au delà des 
Pyrénées. Les mœurs si profondément cathoUques de la Belgique 
n'ont donc rien d'exceptionnel, rien d'Espagnol; elles sont ce 
qu'eUes étaient au moyen âge dans l'Europe entière, ce qu'elles 
seraient encore chez nous sans l'ébranlement de la révolution. 

Je suis, avec respect. 

De Votre Excellence, 

Monsieur le Ministre, 

Le très-humble et très-dévoué serviteur, 

CÉNAG MONCAUT. 

\0 février 1858. 
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RAPPORT adressé à Monsieur le Ministre de Vimtructiùn publique 
par M, Victor Giiérm, ancien membre de V Ecole française 
d'Athènes , chargé d'une mission en Egypte. 



Assouaxi, ce il février 1858. 



Monsieur le Ministre, 



La missioD scientifique que Votre Excellence mr'a confiée embras- 
sait l'Egypte , TArabie Pétrée, la Palestine et la Syrie. Je viens de 
parcourir la première de ces contrées jusqu'à la seconde cataracte, 
étudiant ps^rlout, autant que les circonstances elle temps me Font 
permis, les plus remarquables monuments encore debout ou à moitié 
renversés de l'antique civilisation égyptienne. 

Débarqué à Alexandrie , le 8 décembre dernier, avec mon jeune 
c<mipagûon et ami , M. le comte de Maupas^ j'ai commencé par jeter 
un coup d'œil rapide , mais assez complet , sur cette ville célèbre, 
que, du reste, J'avais déjà visitée en 1854. Bien que déchue singu- 
lièrement de sa primitive splendeur, c'ept néanmoins celle de toutes 
les Alexandries fondées par le grand conquérant macédonien qui a 
conservé le plus de vestiges de son ancienne importance , grâce à 
son admirable position comme entrepôt du commerce de l'Occidenl 
avec l'Egypte et avec les Indes par la voie du Nil et de la mer 
Rouge- 

A peine a-t-on mis le pied sur le sol égyptien, qu'on reconnaît,, 
presque à chaque pas, les traces de la civilisation française venant 
s'inoculer à la barbarie musulmane, et je ne parle pas seulement ici 
de notre civilisation au point de vue matériel , car sous ce rapport 
les Anglais nous égalent, mais à un point de vue plus élevé, je veux 
dire au point de vue moral et chrétien. Le seul dispensaire d'Alexan- 
drie qui soit pour tous est tenu par des sœurs de charité françaises. 
Là, comme partout ailleurs, elles font aimer et elles honorent la 
France; et c'est on spectacle touchant que de les voir prodiguer in- 
distinctement leurs soins, leurs remèdes ou leurs conseils à une foule 
de malades de toute nation , de toute race et de toute religion. Le- 
pensionnat qu'elles dirigent aussi rend de même d'immenses servi- 
ces, et le bienfait de l'éducation qu'elles répandent est inappréciable 
dans une ville aussi corrompue qu'Alexandrie. Comme membre de 
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l'Université, j*ai visité toutes les classes et je me suis convaincu qud 
la méthode d'enseignement était la même que celle qui est usitée 
dans tous les couvents ou pensionnats de jeunes filles en France. 
Ainsi, depuis Constantinople jusqu'à Alexandrie, ce sont des sœurs 
françaises qui ont le glorieux privilège de relever par la charité et 
par renseignement le rôle de la femme de Thumiliation dans laquelle 
rislamisme Fa plongé.' Respectées elles-mêmes par tous, elles pour- 
suivent sans bruit et sans éclat , mais non sans des résultats inces- 
sants, la mission civilisatrice qu'elles se sont imposée , et elles con- 
tribuent, pour leur part, sous Tœil de Dieu et de leur conscience, 
à la régénération morale de TOrient. Comme déjà, en 1852 et en 
1854 , j'ai visité avec détails leurs différents établissements dans le 
Levant, il m'est impossible, comme Français et conrme chrétien, de 
ne pas leur rendre ici ce témoignage. 

En face la maison des sœurs est le collège des Lazaristes qui com- 
mence à devenir florissanr et l'émule de ceux de €onstantinople et 
de Smyrne. M. le supérieur m'a fait les honneurs de son établisse- 
ment, en me montrant les imes après les autres toutes les classes. 
Dans le long entretien que nous avons eu ensemble, j'ai reconnu un 
prêtre éclairé et aimant le bien, et croyant avec raison servir utile- 
ment son pays et la cause de la civilisation, en restant exilé lom des 
siens et de la France , pour initier la jeimesse qui fréquente sa mai- 
son à l'instruction et surtout à l'éducation chrétienne qui y sont 
données. 

Plusieurs Frères des Ecoles chrétiennes, également Français, dis- 
tribuent de même avec dévouement, non loin de la paroisse catho- 
lique qui est administrée par des Franciscains, l'éducation populaire 
à un grand nombre d'enfants. 

D'Alexandrie, M. de Maupas et moi nous nous sommes rendus au 
Caire. Cette ville tout orientale , avec la population innombrable et 
bigarrée qui fourmille dans ses bazars et dans ses rues étroites, nous 
a singulièrement intéressés. Quel choc étrange d'idiomes, de costumes 
et de mœurs qui se heurtent et se coudoient sans cesse au milieu de 
cette tour de Babel du monde musulman î Là tous les contrastes se 
pressent et se rencontrent , sujet étemel et varié d'études pour le 
moraliste et pour l'observateur attentif. 

Des trois cents mosquées qui ornent cette grande cité, nous avons 
examiné les plus belles et les plus célèbres. Quelques-unes sont re- 
gardées, ajuste titre, comme les chefs-d'œuvre et comme les plus 
admirables spécimens de l'architecture arabe. Quelle hardiesse, en 
effet, dans les voûtes de leurs coupoles! quelle légèreté gracieuse 
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dans leuf s minarets élancés ! quelle masse imposante dans Tenseni* 
ble, et en même temps quels charmants détails, quelle découpure 
capricieuse de la pierre façonnée en festons comme une dentelle î 
Là, dans plusieurs monuments, nous voyons l'ogive en usage bien 
avant qu'elle ne fût connue en Europe et qu'elle n'ait eu un si riche 
et si complet épanouissement dans nos belles cathédrales gothiques. 
Mais de même que l'Islamisme penche de plus en plus vers son dé- 
clin, ainsi ces magnifiques mosquées tombent la plupart en ruines; 
le récrépissage moderne qui en revêt l'extérieur dissimule à peine les 
nombreuses fissures qui les déchirent. Quelques-unes même sont 
dans un état de dégradation très-avancée , et leurs sculptures muti- 
lées, leurs nefs désertes , leurs dômes et leurs minarets croulants 
attestent la décadence visible de la religion qui les avait élevés et 
qui est maintenant impuissante à la soutenir. 

Au milieu de cette décroissance de l'influence mahométane, Tin- 
fluence de l'Europe, et, en particulier, de la France, semble grandir 
de jour en jour. Ce sont partout des Européens qu'on voit à la tête 
du commerce , de l'industrie et de toutes les entreprises ayant pour 
but la culture , l'exploitation et l'amélioration matérielle du pays. 
Mais ce qui devait surtout attirer mon attention , c'est la part que 
s'est arrogée la France sous le rapport moral. Ce sont, en effet, des 
frères de la doctrine chrétienne qui , sous leur modeste et humble 
apparence, tiennent les rênes de l'éducation populaire. Dans leur 
établissement, beaucoup trop étroit actuellement, se pressent et 
s'entassent près de trois cents enfants appartenant à tous les cultes 
et à sept ou huit nations différentes. Dans la visite minutieuse et pro- 
longée que j'ai faite de toutes les classes, sur le désir même du supé- 
rieur qui me pria d'examiner ses enfants, j'ai vu plusieurs fils de 
pachas assis à côté d'enfants catholiques et recevant comme eux 
avec docilité les leçons qui leur étaient données , preuve évidente 
de l'heureuse influence et en même temps de l'esprit large et conci-^ 
liant des ordres religieux français qui sont venus porter leur dévoue- 
ment en Orient. En reconnaissance des nombreux services que cette 
maison des frères a déjà rendus au Caire, le vice-roi, par l'entre- 
mise de M. le consul général de France , vient de leur concéder un 
terrain assez considérable. Ce terrain étant lui-même un présent in- 
complet, car les fonds leur manquent pour y édifier un bâtiment en 
rapport avec leurs besoins, le vice roi, couronnant son premier bien- 
fait, leur a fait également espérer qu'il les aiderait puissamment dans 
la construction de leur nouvel établissement. 

Le couvent des sœurs du Bon-Pasteur mérite aussi d'être signalé 
d'une manière toute particulière. 
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Ces bonnes sœurs, toutes Françaises, sous la conduite d'une supé- 
rieure remplie de tact, de prudence et de zèle, dirigent un pension- 
nat de jeunes filles, les unes payant pension, les autres élevées gra- 
tuitement, orphelines ou abandonnées, d'autres, enfin , arrachées au 
vice et à la misère, et retrouvant la pureté et comme une nouvelle 
innocence dans cet asile inviolable de la pudeur et de la vertu. Mal- 
heureusement, le local qu'elles occupent est tout à fait insuffisant, et 
Texiguïté de leur maison les force à en refuser l'entrée à une foule 
de jeunes filles qui, autrement, leur devraient le précieux bienfait 
d'une éducation chrétienne dans un pays qui ne peut sortir que par 
le christianisme de la barbarie où il est plongé depuis tant de siècles. 
Pendant mon séjour au Caire , j'ai visité plusieurs fois cette maison, 
et chaque fois j'ai regretté qu'elle fût si petite et qu'elle ne pût 
s'agrandir en raison des besoins immenses auxquels il s'agirait de 
pourvoir et au gré non moins immense de ces excellentes sœurs 
dont j'ai trouvé l'éloge dans toutes les bouches. 

Dans la haute Egypte, j'ai examiné avec le même intérêt plusieurs 
autres maisons d'éducation chrétienne dans les localités où les catho- 
liques sont en assez grand nombre pour avoir motivé l'érection d'une 
église et la création d'une école ; mais ces divers établissements, 
dirigés par des Franciscains, sont généralement fort pauvres et fré- 
quentés par peu d'enfants. Un jour viendra peut-être, et puisse ce 
jour n'être pas trop éloigné, où, le long de l'admirable vallée du Nil, 
la partie de la population copte, qui est restée fidèlement attachée 
au giron de l'Eglise latine, verra se lever sur elle la lumière d'une 
instruction chrétienne et libérale, et sortira enfin de la misère intel- 
lectuelle où elle est actuellement comme ensevelie. Cette tardive 
résurrection ne pourra manquer d'être heureusement contagieuse 
pour le reste de la population schismatique ou musulmane, et le ni- 
veau de l'intelligence et de la moralité montera tout autour de ces 
centres nouveaux de lumières et de civilisation. 

J'ai pris. Monsieur le Ministre, la liberté de m'étendre un peu sur 
ce chapitre, pensant que les détails que je viens de vous donner ne 
seraient pas regardés par Votre Excellence comme tout à fait dé- 
pourvus d'intérêt. Je sais, en effet, que tout ce qui a trait à l'ins- 
truction, à l'éducation et à la religion est cher à votre esprit et à 
votre cœur, et que vous êtes l'un des appuis du noble drapeau que 
la France, depuis tant de siècles, a arboré en Orient, drapeau où 
elle a écrit pour devise : « Je suis la protectrice et la patronne de 
tous les intérêts ecclésiastiques du Levant. » 

Avant de passer à un autre point, laissez-moi, [Monsieur le Minis- 



Ire, adresser en finissant à Votre Excellence un vœu, c'est qu*à 
Mansourah, l'endroit qui a été le témoin de la captivité de saint 
Louis soit consacré par un sanctuaire plus digne de la France que 
celui qui existe en ce moment, plus digne aussi de la grande mé* 
moire du saint roi qui fut l'une des gloires les plus pures de notre 
ancienne monarchie et qui sut immortaliser sa défaite comme d'au- 
tres immortalisent ieurs victoires. Que dans cette chapelle un mo- 
nument le représente soumis et résigné devant le malheur, et sous 
la main de Dieu qui venait de le frapper, mais fier devant ses en- 
nemis et le front haut en leur présence, exerçant ,sur eux un pres- 
tige qui semblait les éblouir et foudroyant leurs vaines menaces par 
la sérénité imposante de son regard et la majesté de son royal 
visage. . 

Après avoir étudié le nouveau et l'ancien Caire, après avoir exa- 
miné sa citadelle, ses mosquées et les divers établissements dont je 
viens de parler, nous allâmes, M. de Maupas et moi, saluer les Py- 
ramides. Du sommet de la plus grande, quel spectacle inconiparable 
se déroule devant les yeux I La plaine où fut Memphis, les pyrami- 
des d'Aboukir, de Sakkara et de Dachour, les forêts de palmiers de 
Mitrahenny tranchant par leur verdure avec les monticules de sable 
qui recouvre non-seulement la vaste métropole de l'antique capitale 
de la moyenne Egypte, et les cendres des millions de morts qui y 
dorment depuis tant de siècles, mais encore des palais et des tem- 
ples ensevelis, que des fouilles intelligentes mettent peu à peu au 
jour, les champs de Gizeh, témoins de l'immortelle victoire rempor- 
tée par Bonaparte sur Mourad-Bey et sur les mamelouks, sur l'autre 
rive du fleuve Boulaket les deux Caires dont les hauts minarets sem- 
blent vouloir atteindre la voûte azurée du ciel et resplendissent sous 
les rayons d'un soleil étincelant ; plus loin l'obélisque solitaire d'Hé- 
liopolis, seul reste debout de cette vieille cité, etprès^ duquel Kléber 
sut reconquérir pour un moment par un éclatant triomphe l'Egypte 
qui paraissait prête à lui échapper; enûn, l'immense vallée du Nil se 
déployant à l'infini entre les deux chaînes parallèles des monts de 
l'Arabie et de la Libye, ce fleuve coulant majestueusement dans son 
large lit d'où il sort chaque année pour fertiliser le sol qu'il arrose; 
quel panorama fait pour captiver les yeux et l'imagination I quels 
souvenirs antiques et modernes associant ensemble leur grandeur et 
leur gloire I quels noms illustresse répercutant d'écho en écho d'une 
pyramide à l'autre depuis les Pharaons jusqu'à Bonaparte ! 

Le 24 décembre, nous louâmes une dahabich pour nous conduire 
jusqu'à la seconde cataracte. Pendant cette longue navigation sur le 
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Nil, nous étudiâmes, chemin faisant, toutes les ruines des plus re- 
marquables monuments que les Pharaons, les Ptolémées et les Ro- 
mains ont laissés sur les deux bords dp fleuve; quelle mine inépuisa- 
ble d'observations pour l'archéologie, pour Thistorien et pour l'ar- 
tiste I 

Je n'entreprendrai pas, Monsieur le Ministre, de donner aujour- 
d'hui à Votre Excellence un résumé même succinct de tout ce que 
nous avons vu et admiré. Je dépasserais trop les limites 4'iiQG lettre 
et il me faudrait composer un volume, si j'essayais de vous énumérer 
tous les monuments que nous avons visités et de vous analyser toutes 
les remarques et toutes les impressions diverses qu'ils ont fait naître 
dans notre esprit. Les magnilicences incomparables de Thèbes et, en 
Nubie, le caractère grandiose et solennel des deux temples d'Abou- 
Simbel, ont particulièrenient frappé notre imagination. Mais je crain- 
drais. Monsieur le Ministre, de déshonorer et en quelque sorte de 
profaner un pareil sujet, si j'osais vous esquisser en quelques lignes 
tracées à la hâte ce qui exigerait de ma part un tableau longuement 
médité et dessiné d'une main plus ferme que je n'ai pu le faire au 
milieu des tristes circonstances où je me trouve placé en ce mo- 
ment. * 

En effet', mon jeune compagnon, M. de Maupas, est depuis plu- 
sieurs jours dévoré par une fièvre ardente qui commence à m'ins- 
jMrer les plus vives inquiéttides. Le climat brûlant de la Nubie a 
exercé sur sa constitution délicate une influence désastreuse. Nous 
avons eu, il est vrai, depuis notre départ du Caire, un temps admira- 
ble, un ciel toujours sans nuages, d'une pureté et d'une limpidité in- 
Qonnues dans nos climats pluvieux; mais d'un autre côté le soleil étin- 
celant qui lançait sur nousdes traits de feu et dont les rayons répercu- 
tés par le sable étaient d'une force et d'une intensité auxquelles nous 
ne nous attendions guère en hiver, a fatigué tellement M. de Maupas, 
qu'il est actuellement en proie à une fièvre continue contre laquelle 
nous luttons sans pouvoir nous en rentire maîtres. Nous venons de 
retraverser la première cataracte d'Assouan et nous allons retourner 
au Caire avec toute la rapidité possible. Là il est très-probable que 
si cette fièvre tenace ne cède point devant les remèdeâ de la méde- 
cine, nous prendrons le parti de revenir immédiatement en France. 
Je renoncerai ainsi. Monsieur le Ministre, à tous mes voyages ulté- 
rieurs etaux recherches que j'avais commencées en 1852 et en 1854, 
et que j'espérais pouvoir poursuivre cette année d'une manière plus 
étendue et plus complète en Palestine et en Syrie. Mon intention était 
également d'explorer la plus grande partie dé l'Arabie Pétrée en me 
Arghiv. des Miss. vni. 5 
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rendant de Suez au mont Sinal, de là à Pétra et ensuite à Hébron. 
La mission scientifique que Votre Excellence m'avait confiée avait 
en effet spécialement pour but Tétude des régions les moins connues 
de la Palestine, de la Syrie et de TArabie Pétrée, et c'était vers ces 
contrées que m'attiraient principalement mes recherches et mes tra- 
vaux antérieurs. Mais cette malencontreuse maladie de mon jeune 
compagnon entrave ses plans et les miens, et suspend la suite de 
nos projets. J'espère les reprendre et les poursuivre de nouveau un 
jour si lesTîirconstances me le permettent. Pour le moment, ma 
seule et unique préoccupation est de mettre un terme à cette fièvre 
opiniâtre qui menace de se tourner en lièvre cérébrale et à laquelle 
la chaleur du climat donne une intensité qui m'effraie. Il nous faut 
malheureusement une vingtaine de jours, peut-être même davantage^ 
pour atteindre le (laire; j'espère que d'ici là aucune complication sé- 
rieuse ne viendra s'ajouter aux symptômes alarmants qui se sont déjà 
manifestés dans la position de M. de Maupas. Nuitet jour je veille près 
de son lit, pressant la lenteur de nos matelots et demandant au ciel 
qu'un vent favorable enfle les voiles de notre dahabich et liouspousse 
rapidement vers le Caire. Dans l'éloignement où nous sommes de 
tout secours humain, daigne la Providence veiller elle-même avec 
tendresse sur la conservation du précieux dépôt qui m'a été conûé. 

» 
J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Ministre, le très-respectueux 
serviteur de Votre Excellece. 

V. Guénm, agrégé et docteur es lettres. 
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Mémoire sur le berceau de la puissance macédonienne des bords de 
l'Haliacmon et ceux de l'Axius, par M. Delacoulonche, membre 
de rÉcole française d'Athènes. 



La contrée comprise entre la Vistritza-Inférieure et le bas War* 
dar (1), entre les monts Turlo et Doxa, à Touest, les monts Nid- 
sche (2), Peternick et les ramifications du Païk, au nord et à Test, a 
son importance et son intérêt historiques. Elle fut le berceau d'un 
grand peuple ; elle fut le centre et le cœur de la Macédoine, lorsque 
ce pays s'étendait depuis l'Olympe jusqu'au Rhodope. Réunie plus 
tard aux régions voisines pour former une province romaine, envahie 
successivement par toutes les peuplades barbares qui descendaient 
des bords du Danube , elle résista aux nouveaux conquérants et 
marqua longtemps la limite occidentale de l'empire de Byzance. Au- 
jourd'hui elle n'est plus qii'une ^Jépendance du pachalick de Saloni- 
que , mais elle reste ce que la nature l'a faite, une belle et vaste 
plaine de quinze lieues de long sur onze de large, aussi riche que 
celles de Monastir et de Serres, sillonnée par de nombreux cours 
d'eau qui forment dans sa partie la plus basse un lac semblable à 
ceux des Béchick et de Takinos, ouverte au milieu sur un golfe pro- 
fond et sûr, enveloppée de l'est à l'ouest par un cercle de montagnes 
dont les plateaux inférieurs s'étagent en gradins immenses comme 
pour porter des villes populeuses, arrosée enfin au sud et à l'est par 
deux grands fleuves, navigables dans cette partie de leur cours, entre 
lesquels serpente le canal d'écoulement du lac, l'ancien Lydias, main- 
tenant encore, comme du temps d'Euripide, « le père et le dispensa- 
« teur de tous les biens pour les habitants de la vallée (3). » 

(1) Ancien Haliacmon et ancien Axius. 

(2) Turlo, ancien Kitarion. — Doxa , ancien Bermius. — Nidscbe, an- 
cien Bora. 

(3) Ay^ittv Tt Tov Ta; c6^at{i.ovia( 

BpOToT; ôXSo^oTav 

lïaTtpa T« 



(Eurip. Bacch., 67i.) 
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Ce large et fertile bassin se divise de nos jours en trois régions 
distinctes : le Rouralouck, ou pays habité par les Grecs, le long de la 
mer et de THaliacmon; la Sclavitsie (1), ou pays habité par les 
Slaves, au-dessus du Roumlouck ; enfin, plus au nord encore, au delà 
des ranûjQcations qui rattachent le Païk au^ montagnes de l'ancienne 
Edesse, le Moglena (contrée des brouillards), habité par les Bulgares, 
apostasies. Ces dénominations ne sont pas récentes; elles datent 
évidemment des grandes invasions slaves et bulgares ; elles rempla- 
cèrent les noms depuis longtemps oubliés des quatre districts entre 
lesquels se partageait autrefois le pays. Ces districts , d'après le 
témoignage des anciens, étaient TEmathie, la Bottiée, la Cyrrbestidç 
et l'Almopie. Comparez-les aux trois régions dont nous venons de 
parler : il semble que la Sclavitsie comprenne toute la Cyrrhestide 
et la plus grande partie de TEmathie, sauf Citiumet Bérœa; que le 
Moglena corresponde exactement à TAlmopie ; que le Roumlouck lui* 
même ne soit autre chose que la Boltiée d'Hérodote, avec cette 
différence qu'il ne remonte pas jusqu'à l'emplacement de la Pella 
macédonienne, tandis qu'à l'ouest il se prolonge jusqu'à la moderne 
Néausta, sur les peAtes du Bermius. C'est en suivant ces divisions^ 
anciennes et modernes, tout en nous attachant de préférence aux 
premières, que nous entreprendrons notre étude sur la géographie 
comparée et sur l'archéologie de cette contrée. 



1» Emathie, partie occidentale de la Sclavitsie et du Roumlouck. 

On lit dans Etienne de Byzance au mot Emathie : « Emathie, ville 
(t et canton (2) : la Macédoine actuelle. » On connaît exactement 
l'emplacement de la ville : on sait qu'elle était située non loin 
d'Apollonie , en face de Thasos. Il est plus difficile de marquer 
les limites précises du canton. Point de témoignage positif à ce 
sujet. Ce n'est que par des conjectures qu*on peut arriver à la 
vérité. ^ 

Homère parle dans deux endroits différents de « Taimable » Ema- 
thie , et deux fois 11 la place dans le voisinage immédiat de la 



(1) Voir notre carte de l'Emathie et de la Bottiée. 

(2) « âpMiOia, itihç xal x<^p^o^» ^ ^î^^ Maxt^ovîau » 

"Et. de Byz. in verb. 
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Piérie (1). D'un autre côté, il est un fait certain, c*est que celte 
antique région forma à elle seule la Macédoine primitive, et qu'elle 
porta la première ce nom qui devait devenir si célèbre et s'étendre 
à tant de contrées. Sur ce point, les auteurs anciens (2) sont tous 
d'accord; les plus concluants peut-être sont Hérodote et Thucydide, 
qui parlent de la Bottiée, de l'Eordée, de l'Almopie, et qui ne font 
pas mention de ce nom d'Emathie , parce qu'elle formait alors la 
Macédoine proprement dite. Or, comme c'est autour de Berœa ou (3) 
d'Edessa que les traditions font apparaître pour la première fois les 
compagnons de Perdiccas ou de Caranus, on est fondé tout naturelle- 
iîient à chercher entre ces deux villes les limites de l'Emathie, ce 
qui s'accorde d'ailleurs, il faut le remarquer, avec le double témoi- 
gnage d'Homère. 

L'Haliacmon paraît avoir borné l'Emathie au sud, au-dessous de 
Bérœa. A l'ouest, elle compreiîait l'un des versants de la chaîne de 
inontagnes au delà de laquelle se trouvait l'Eordée, et dont le Ber- 
toios et le Kitarion formaient les masses principales. Ses limites au 
nord étalent, suivant toute vraisemblance, les ramifications des 
montagnes d'Edessa et les plateaux de la Cyrrhestide. A Test, elle 
confinait à la Bottiée : aussi lorsque, suivant la tradition de Diodore, 
Perdiccas, le futur fondateur d'iEgées , consulte l'oracle de Delphes 
sur les Ddoyens d'agrandir son empire, le dieu lui ordonne de mar- 
cher vers la Bottiée et de. bâtir de ce côté-là une ville (4). 

(1) ïî., XIV, 226. « Ôptaôîyjv IpaTBivTîv. » Hvmn. in ApoU. 

âpK) è^ ài^aaoc Xiirev piov O0Xu{ji.7roto, 
ni8ptv)v B* litiêaoa xal â|i.a6(Y]v êpaTiiviiv. 

II., XIV, 226. 

AéxTov t' Û^LoAitr* ts irapéaTixsç. • . . 

Hymn. in Apoll. 

(2) V. Strab., VII, 330. — Plin,, IV, 10. — Jusl., VII, i.— Sleph.Byz. 
in verb. — Eugt. àd Dion. — Sol., IX, 1. 

{3> Jusl., VII, 1. — Hérod., VIH, 188. 

(4) Axy lÔ' i7r8i'yo|<.6vo; Bomni^a wpoç iroXOptiYiXov, 

^ ÉvÔa ^' àv àp'yixspcùTa; i^Tp; yio^taBecLç ai-^ac 
lOvYiOtvTac ÛTPrcù, X81VY}; yiùosoç EV ^CLTzi^Qiai 
l&f OtoTc p.axoÉp89a( xal âoTU xtiC8 ^oXtioç. 

(Diod. Sic. Exe. Vatic, VII, 17.) 
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J^e lac situé au milieu de la plaine séparait sans aucun doute lear 
deux districts. Toute la question est de savoir qpaelles étaient leurs 
limites réciproques plus bas du côté de la mer. 

On s'est préoccupé de Tétymologie de ce mot Emalhie.La légende, 
suivant sa coutume, explique le nom de la contrée par un nom de 
héros, et suppose un certain Emathios ou Emathion (1), premier roi 
du pays. 0. MuUer croit que la racine du mot -est grecque : d[|xa6oçr 
sable de la mer; r\ii.0L^6eiÇf sablonneux. Malheureusement pour celle 
conjecture, TEmathie ne paraît pass'être étendue jamais jusqu'au golfe 
Thermaïque. LaBottiée, comme nous essaierons de le montrer plus 
tard, dépassait le Lydias et suivait les bords de THaliacmon jusqu'au 
territoire de Bérœa» Nous trouvons bien dans Tite-Live i « que la (2) 
« flotte romaine aborda sur les côtes de l'Emathie, qu'elle dévasta 
« toute la plaine, que les gouverneurs du pays supplièrent Persée 
<( de leur envoyer des secours , et que le roi pressa les Thraces de 
« partir pour défendre les rivages de l'Emathie. » Mais quelle est ici 
Tacception de ce mot ? S'applique-t-il au district proprement dit, ou 
ne s'étend-il pas déjà, par une sorte d'abus, à toute la plaine com- 
prise entre l'Haliacmon et l'Axius ? C'est ce qui arriva plus tard (3) ; 
c'est ce qui nous paraît avoir eu lieu dès le temps de Tite-Live, 
L'Emathie de l'écrivain latin renferme déjà ce canton proprement 
dit et les cantons voisins de la Cyrrhestide et de la Bottiée. Quelque- 
fois cependant il la distingue de ce dernier pays, et son témoignage 
confirme alors' ce que nous avons dit plus haut. Dans les derniers 
temps de la royauté macédonienne, le caractère du roi Philippe 
devint ombrageux et cruel. Se défiant des principaux habitants des 
grandes villes de la côte, il résolut de les faire passer dans l'Emathie 
avec leurs femmes et leurs enfants. 

« Jam primum, nous dit Tite-Live d'après Polybe, omnem fere 
« multitudinem civium ex maritimis civitatibus cum familiis suis in 



(1) Macedoiiia anie nomine Emathionis régis, cujus prima virtutis ex- 
périmenta in illis locis exstant, Emalhia cognominata est. 

(Just., VII, 1.) 

(2) Scriptum crat in iis (litteris) : a Âd Emathiam classem rqmanam ap- 
« pulsam esse, agrosque circa vexari. Orare praefectos Emathiae ut prœsi- 
« dium adversus populatores mittat. » His lectîs (Perseus) hortatur Thraeet' 
«t ad taendam Emathiae oram proficiscantur. « 

(T. Liv. XLIV, 44.) 

(a) V. Gcograph. de Ptol. àifaôtou 
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(( Ëmathiam, quae nunc dicitur (qiiondam appellata Pœonia est) ira- 
{\ duxit (1)> » 

Le sens de ce passage semble parfaitement clair au premier 
abord. Cependant on s'est attaché à ces expressions : » Qiumdam 
« appellata Pœonia est, » et pour les expliquer on a prétendu que 
le mot Emathia ne désignait ici que la partie de la (2) Péonie située 
le long de TAxins, et qui, d'après Thucydide, fut conquise de très- 
bonne heure par les rois macédoniens. Ce ne serait donc pas dans 
TEmathie même, mais seulement sur la rive droite du fleuve, qu'on 
aurait élabli les habitants des villes maritimes. Une pareille expli- 
cation dénature arbitrairement le texte de Tite-Live, confirmé d'ail- 
leurs par celui de Polybe. Ne doit-on pas croire plutôt que la grande 
nation des Péones occupait originairement l'Emathie, que les habi- 
tants pélasges de ce district faisaient partie, dès les temps les plus 
reculés, de la Péonie, et que c'est là ce qu'ont voulu dire les deux 
écrivains? C'est l'opinion de Poppo; c'est celle de Marinert, qui 
pense que les Macédoniens étaient d'origine illyrienne et péonienne, 
c'est-à-dire que les nouveaux venus lllyriens se mêlèrent aux Péones, 
premiers habitants de la contrée. Bn adoptant cette explication, la 
plus simple à coup sûr et la plus naturelle, toute difficulté disparaît, 
et il reste acquis pour nous que l'Emathie proprement dite était 
dans l'intérieur des terres et qu'elle ne s'étendit jamais jusqu'à 
la mer. ^ c 

Nous concluons de tout ce qu^ précède que l'Emathie, au sud-est, 
était bornée par le territoire des Bottiéens d'Alpros, qui confinait 
avec celui de Bérœa. 

Nous n'avons sur la Macédoine ni chants nationaux, ni épopées, 
ni légendes, comme celles que l'on trouve en si grand nombre dans 
toutes les parties de la Grèce. C'est à peine si l'on peut citer, à 
propos de l'Emathie, quelques traditions d'une authenticité douteuse. 
Cependant c'était un des noms les plus anciens et les plus célèbres 
de la contrée. Il disparut quelque temps, comme nous le voyons 
dans Hérodote et dans Thucydide, devant celui de MaxeSt^viç ou 
MaxeSovfT), Il n'était pas oublié cependant. A mesure que l'empire 
romain s'étendit, il redevint utile pour désigner le canton, qui était 

fl) T. Liv., XL, m. 

(2) Voir la carte. — Rappelons en même temps qu'à l'époque de Plo- 
lémée, et peut-être bien avant, on entendait par Emathie, l'Emathie pro- 
prement dite, la Boltiéc, la Cyrrhestide et la partie de la Péonie le long 
do l'Axius. 
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te berceau de la race. Son acception s'étendit; les autres noms, 
moins connus et plus obscurs, furent négligés. Nous avons pu déjà 
le constater dans Tite-Live ; dans Ptolémée, le fait est plus remar- 
quable encore. A cette époque où les noms (1) fabuleux étaient 
remis en vigueur, ce ne sont pas seulement Edessa, Scydra, Micza, 
Bérœa qu'il range parmi les villes de TEmathie, mais Idoméné et 
Gortynia,. ^tuées sur les rives de TAxius, au-dessus de Pella ; mais 
iEgœa, qui appartenait , à ce qu'il semble , à l'Eordée ; mais Pella , 
que tous les témoignages placent dans la Bottiée, et Europos, la ville 
principale de TAlmopie. 

Villes de VEmathie , Edessa {jEgées)\ Vodena. 

La ville bulgare de Vodena est située à l'extrémité nord*ouest de 
l'ancienne Emathie, dans une vallée que les dernières ramifications 
du Kitarion séparent de la grande plaine du Lydias, et qui i]|e com- 
munique avec elle que par une étroite ouverture des collines. Qu'on 
$e figure un immense plateau demi-circulaire, d'une hauteur de 
120 à 150 pieds, coupé à pic sur trois de ses côtés, adossé aux 
çontre-forts de deux hautes montagnes, dont les pentes s'abaisseni 
et livrent un passage aux eaux réunies de plusieurs lacs. Ces eaux 
claires et limpides circulent partout sur le plateau, y entretiennent 
l'humidité et la fraîcheur, se répandent en cascades jaillissantes sur 
les flancs presque perpendiculaires du rocher, à travers les arbuste» 
qui les couvrent, et vont se perdre enfin au milieu d'une véritable 
forêt de jujubiers, de saules, d'ormeaux et de platanes. U faudrait 
ici la main d'un peintre : la parole ne saurait rendre tout ce que ce 
spectacle a de grandiose et d'enchanteur. L'Acropole d'Athènes est 
le plus beau rocher du monde, mais le plus magnifique plateau qui 
ait jamais porèé une ville est peut-être celui de Vodena. 

Montez maintenant l'un des sentiers étroits qui conduisent à la 
ville; placez-vous sur la terrasse de l'archevêché ou sous les pla- 
tanes du cimetière bulgacre , c'est un autre point de vue, d'une ri- 
chesse et d'une splendeur adnûrables ; sous vos pieds, les eaux bon^ 
dissantes dont l'écume brille aux feux du soleil ; au bout de l'horizonr 
Salonique et les superbes contours de son golfe ; au milieu, le lac 
d'Yenidje, et partout des métairies, des villages, des champs entou^ 

0)V. Ptol., III, 13. 
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rés de bois, des torrents signalés par de grands fourrés d'arbres. I9 
contemplais ce vaste tableau en compagnie du vénérable arche- 
vêque ; il me disait ce qu'il avait dit déjà à d'autres^ voyageurs, 
qu'il avait connu Constantinople et Brousse, qu'il avait été fort mé- 
content d'abord d'être envoyé à Vodena, mais que maintenant il ne 
regrettait plus rien : « Nulle part, ajoutait-il, je n'ai vu d'eaux plus 
limpides et plus pures^ d'air plus sain en hiver, plus frais en été; 
nulle part un plus grand espace de terres fécondes et bénies de 
Meu. )) Ces paroles étaient sincères ; elles réveillaient en moi mes 
propres souvenirs, et comparant ce site adniirabre à tout ce que 
j'avais vu en Grèce, je me rappelais, en face des cascades de Vodena» 
les beaux vers d*Horace : 

Nec me tam patiens Lacedœmon, 
Nec tam Larissae percussit campus opimœ, 

Quam domos Albunesç resonantis 
Et praeceps Anio, et Tiburni luçus et uda 

Mobilibus pomaria rîvi3- 

C'est sur l'emplacement de Vodena que s'élevait l'ancienne 
Edesse, la ville de Caranus, la première capitale de la Macéd(»ne. 
(.e doute n'est guère possible à cet égard, malgré l'opinion contraire 
de Mannert et de Reichard et le texte contestable sur lequel ils s'ap* 
puient (1). Le savant Chrysanthus dit dans les termes les plus (2) 
précis : « ''Ekaca, f(Tiç vuv Bd8eva» ii Btôuy« XffeTau » Avant lui, l'érudit 
Cantacuzène^ racontant le siège et la prise de h ville sous son' règne, 
l'appelle d'abord Ëdessa, puis Vodena : le nom moderne lui échappe 
par inadvertance et malgré sa préférence bien marquée pour les 
noms anciens (3). Bien de plus concluant ici que son témoignage* 
Ajoutons encore un détail qui a bien son importance. Etienne de By« 
zance dit, à propos de l'Ëdessa de Syrie : <( Elle emprunta son nom 
« à la ville de Macédoine, qu'Ole rappelait par ses eaux jaillis* 
« santés : $ià t^v tSv {ïdàT<*>v ^(«nv. (4). » Ces expressions sont 



(1) t^tadct, rà vûv Mo^Xaiva. Anonym. index ap. Bandurium in not. ad 
CoDst. Porpb. de Tbem., lib. I, éd. Paris, p, 19. 

(2) Michel Lequien. Or. Christ., U, 79. 

(3) Cantac. hist., I, 54. « Ol ^k iv Ùiaa-ç AivateC. ».-•• « Kol il Bif^&r«( 
fà in Bo^vivolç itu0s{4.evot ouftSdvTa. » 

(4) Sleph. Byz. in verl^. 
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significatives : elles se rapportent sans aucun doute aux cascades 
dont nous venons de parler, et qui autrefois, comme de nos jours, 
deyaierit frapper vivement les esprits. Elles réfutent en même temps 
ropinion de Grisebach au sujet des eaux du plateau de Vodena. Sui- 
vant cet auteur, elles auraient coulé sous le rocher pendant Fépoque- 
grecque et romaine ; mais leurs dépôts accumulés auraient bouché 
peu à peu les canaux souterrains qui leur livraient passage, et elles 
auraient été forcées, entre le douzième et le quatorzième siècle, de se 
frayer une route sur le plateau lui-même. Scientifiquement, le fait 
est fort possible : la date seule nous paraît contestable. 

Edessa avait dans Tantiquité un autre nom. Ici se présente une 
question importance que la critique allemande a soulevée de nos 
jours, -figées et Edessa étaient-elles une seule et même ville ? Ou 
plutôt , Edessa était-elle TiËgées où Ton enterrait les rois de Macé- 
doine 

Dans sa dissertation sur la Via Egnatia, M. Tafel résout négative- 
ment la question. Il ne conteste pas le texle positif de Justin (1). Il 
admet, sur sa foi, qu'Edessa s'appela iËgées, mais en ajoutant que 
ce nom ne lui resta pas longtemps, et que le premier, le plus ancien, 
ne tarda pas à prévaloir. JSuivant lui, il existait une autre ville 
d'âgées , entre Celetros et Edessa ; c'est là que l'oracle conduisit 
d'abord Caranus ; c'est de là qu'il partit pour s'emparer d'Edessa, à 
laquelle il donna le nom de sa première capitale. Mais cette dernière 
conserva toujours un caractère religieux dans les traditions macé- 
doniennes : «aussi le successeur de Caranus , Perdiccas, voulut-il 
qu'on l'y enterrât, lui et ses descendants. 

Voyons maintenant les raisons sur lesquelles se fonde cette 
opinion : 

1° Ptolémée distingue nettement iEgées d'Edessa : « 'H(xoeôiaç 

« . "ESecïja, Bé^fota, Aiya{a, IlsXXa. » 

2<> Pline fait de même. C'est ce qui résulte, d'après M. Tafel, de 
deux passages de cet écrivain. Dans le premier, qui n'est qu'une 
énumération des villes de la Macédoine , il parle d'iEgées où l'on 
enterrait les rois, et il ne mentionne pas (2) Edessa. Dans le second, 



(1) « Urbem Edessam ob memoriam muneris ^gas , populum vEgea- 
das vocavit (Caranus). » Just., YII, 1. 

(2) a Oppida, MgîB , in que mos sepeliri reges, Berœa. ...» Pline, 
IV, 10. , 

« Quinto continenlur segmento . . . . . Pella, Edessa, Berœa..» VI, 34. 
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il cite Edessa parmi les villes les plus célèbres de la Macédoine, eÇ 
il ne nomme pas iEgées. 

3° Théophraste, à propos des nuages emportés (1) quelquefois 
dans un sens contraire à celui du vent, rapporte que ce phénomène 
a lieu à Egéa, dans la Macédoine. Cette iEgéa n*est autre chose 
que TAiYaia de Ptolémée, qui n*a aucun rapport avec Edessa. 

4® Plutarque parle d'Edessa et d'iEgées comme de deux villes 
différentes. Dans la vie de Démétrius il dit : « Démétrius tomba 
<( dangereusement malade h Pella, et fut sur le point de perdre la (2) 
« Macédoine. Pyrrhus accourut en toute hâte et s'avança jusqu'à 
« Edessa. » Dans la vie de Pyrrhus, il dit : « Lorsque -Pyrrhus eut 
« occupé (3) la ville d'iEgées, il en traita durement la population, 
« et y laissa même une garnison de Gaulois qu'il avait à son 
« servfce. » 

5® Enfin, on ne trouve sur l'emplacement de l'ancienne Edessa 
aucune trace des tombeaux des rois. 

Disons tout de suite, à propos de ce dernier argument et avant de 
reprendre les autres dans leur ordre naturel, que nous n'avons pas 
été plus heureux que les autres voyageurs, et que nous n'avons 
trouvé dans les environs de Vodena rien qui pût nous éclairer sur 
les sépultures des rois. Mais qu'on n'oublie pas ici les détails que 
nous ont transmis les historiens. Ces tombeaux X)nt été pillés si sou- 
vent et de si bonne heure (50 ans après la mort d'Alexandre), qu'il 
faudrait presque s'étonner d'en trouver aujourd'hui des traces. 

lo Toute l'argumentation de M. Tafel consiste, on le voit, à établir 
par des textes une distinction entre Egées et Edessa.^ Il ne nous 
paraît pas y avoir réussi. Il est bien vrai que Ptolémée nomme 
Edessa et iEgaea comme deux villes différentes. Maià ce qu'il fau- 
drait prouver, c'est que cette Egaea est Wen le lieu de sépulture 
des rois de Macédoine. L'orthographe seule donne lieu de penser le 
contraire. On trouve AlyaU Aiys^oiv, Aîy^wv, AIyoTç, Aly^aç, mais nulle 
part Aiyata, dans un endroit où il soit évidemment question de la 
capitale macédonienne. Le plus vraisemblable est donc que cette 
aiyaia n'a aucun rapport avec la ville d'Aiyai. C'est ce qu'a pens^ 
Kiépert, lorsqu'il l'a placée dans l'Eordée, non loin de Bérœa : peul- 



(1) Theoph. Hist. plant., VI, 8, 12. « KaOainp iripi Aqiîaç rtiç Moxt^o- 
vîac » 

(2) Plut, in Demeir., XLIIÏ. 

(3) Plut, in Pyrrh., XXVI. 
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être est-elle la même qu'une ville d'X\^<iiyly\ mentionnée dans TAn- 
thologie comme voisine de Bérœa (1). 

TrjXou 5' AiYavériç xe xal BepoCriç 
Nix7)0elç Aibç 6 Spofxebç xaOeu^ei. 

Kiepert place cette ville dans l'Eordée, non loin de Bérœa. 

2* Pour que les deux passages de Pline fussent concluants, il fau- 
drait que le nom d*Edessa se trouvât cité dans Tun ou dans l'autre 
après celui d'iEgées. Il ne l'est pas; et c'est précisément en compa- 
rant les deux endroits qu'on pourrait prouver qu'iEgées et Edessa sont 
une seule et môme ville. Gomment supposer en effet, si ce sont deux 
cités distinctes, que Pline oublie Edessa dans son énumération des. 
villes de la Macédoine? Il parle de Scydra, de Micza, bourgs obscurs, 
et il ne nommerait pas la seconde ville , la seconde capitale de l'E- 
mathiel Edessa est proclamée partout comme une des cités les 
plus célèbres de la Macédoine : Tite-Live, parlant de l'organisation 
de cette province, a soin de dire : « (2) Edessa quoque et Berœa 
eodem (in tertiam partem) concesserunt. » Et plus loin : « Tertia régis 
nobiles urbes Edessam (3) ' et Berœam et Pellam habet. » Pline le 
reconnaît lui-même , puisqu'il la nomme ailleurs avec Amphipolis, 
Pella et Berœa. Toute difficulté disparait , au contraire , si ce sont 
toutes deux une seule et môme ville. Dans le premier passage, 
Pline la désigne sous son nom le plus récent : dans le second passage, 
sous son nom ancien qui avait prévalu (4) sur l'autre, sans le faire 
o^lier. ^ 

Restent les passages de Tbéophraste et les deux citations de Plu-^ 
tarque. 

5«> Le passage de Tbéophraste ne prouve rien dans la- question 
actuelle. Le phénomène qu'il signale peut fort bien avoir lieu sur le 
plateau élevé d'Edessa , près du pays que l'on nomme maintenant 
Maglena , contrée des brouillards et des nuages. 

4® Quant aux textes de Plutarque, ils se rapportent à deux expédi- 
tions différentes. Que l'historien emploie , pour désigner la même 



(1) Ambol. Epit., VU, 390. 

(2) T. Liv., XLV, 29. 

(3) T. Liv., XLV, 30. 

(4) Les monnaies nous en fournissent la preuve irrécusable. Toutes 
les monnaies des habitants de cette ville, à partir d'Auguste, portent uni- 
quement la légende : EAE2ZU0N. Ekel, II, 70. 
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cité, dans un cas, le mot *EUcay\ç, dans l'autre celui d' Aly^v, ce n'est 
pas plus singulier que ce que nous venons de voir dans Pline, que 
ce que rioiis voyons encore dans Diodore : et, en effet, la môme ville 
ayant deux noms, quoi de plus naturel que de rencontrer dans les 
auteurs tantôt celui-ci, tantôt celui-là. En admettant que le nom le 
plus ancien ait reparu bientôt de manière à éclipser Tautre, s'en- 
suit-il que Plutarque n*ait pu les employer tour à tour et que , par 
cela seul qu'il parle dans un endroit d'Edessa, dans l'autre d'âgées, 
il s'agisse de villes différentes? Examinons d'ailleurs les faits histo^ 
riques : Pyrrhus comprenait toute l'importance de la position d'E- 
dessa ou, si l'on aime aime, mieux, d'iEgées. Tous ses efforts, dans 
ses différentes (1) expéditions, tendaient d'abord à s'emparer de cette 
ville. C'est de là qu'il menaçait Pella ; c'est là qu'il établit son quar- 
tier-général après sa victoire sur Démétrius, après le partage de la 
Macédoine entre Lysimaque et lui. A son retour d'Italie , il suivit le 
même plan que dans, les campagnes précédentes : il s'assura la pos- 
session d'iEgées en y plaçant une garnison gauloise. S'il ne s'agis- 
sait dans ces passages que d'une petite viUe entre Celetros et Edessa, 
sans autre importance que celle que lui donnait une tradition reli- 
gieuse, quel besoin aurait eu Pyrrhus d'y laisser un nombreux corps 
de soldats mercenaires? Dans notre hypothèse, au contraire, lefait 
s'explique de lui-même. 

On reconnaît, d'après Justin, qu'Edessa. porta le nom d'iEgées que 
lui donna Garanus. Il est naturel de croire aussi que c'est bien à 
Edessa, dans la nouvelle capitale, que furent enterrés les rois de 
Macédoine. Si l'historien ne le dit pas d'une manière positive, son 
récit ne peut pas du moins s'interpréter autrement , quelque effort 
qu'on fasse. Perdiccas régna après Garanus : avant de. mourir, il 
montra à son fils Argée (2) le lieu où, pour obéir à. l'oracle, il vou- 
lait être enterré, lui et ses descendants. <c Quonam loco, dit alors 
c( M. Tafel, non Edéssae, id quod postulare opus non habebat; sed 
« alio, scilicet ibi ubi primo habuerat capras regni futuri duces. » . 
Singulière manière d'entendre un texte assez simple pourtant! a Lo- 
« cum quo condi vellet , » signifie évidemment l'endroit particulier 
delà ville où devaient être déposés ses restes. L'expression mo/tô^ra- 
vit ne laisse aucun doute à ce sujet. 

Ces observations nous ramènent à l'opinion commune. C'est bien 

(1) Y. Plut, in Demetr. et in Pyrrh passim. 

(2) a Senex moriens Argœo filio monstravit locum quo condi vellet. » 
Just., VU, i. 
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à Edessa qu'il faut placer ce sanctuaire de la royauté macédonienne 
dont parle Diodore. Edessa et .Egées ne sont qu'une seule et même 

ville. 

Malgré l'importance politique et religieuse d'^lgées, la ville ac- 
tuelle de Yodena compte peu de restes antiques. Les avantages 
mêmes qu'offrait sa position en sont une des principales causes. Le 
plateau fut toujours occupé par une ville considérable , et les con- 
structions nouvelles firent tort aux constructions anciennes. Le temps 
et les invasions barbares ont fait le reste. 

On voit encore, près de l'horloge, la fontaine du miroir dont parle 
Leake. Le sarcophage avec inscription , servant de réservoir, est 
toujours à la même place. Seulement l'eau ne coule plus. Le mur est 
à moitié ruiné : le caisson corinthien qui y était encastré et qui a 
valu son nom à la fontaine s'est détaché et s'est brisé par le milieu. 
Nul doute qu'il n'ait dû appartenir à quelque temple de l'époque 
romaine. L'un de ses côtés mesure 0,90 cent. Il est très-chargé 
d'ornements : mais lesoves sont aplaties, les arêtes mal dégagées, 
le style lourd et pâteux comme celui de la frise zoophore de Bérœa, 
dont nous parlerons plus tard. Ce qu'il présente de plus curieux, ce 
sont des consoles ioniques avec des feuilles d'acanthe. 

12 inscriptions, dont la plus ancienne ne semble pas remonter 
plus haut que l'an 298 (1), des fragments de colonnes grêles en 
marbre, des bases attiques, des chapiteaux corinthiens ou ioniques 
romains en marbre ou en pierre , quelques colonnes sans canne- 
lures, dont les plus remarquables sont les deux colonnes en vert 
antique et les k colonnes en marbre rosâtre de l'église métropoli- 
taine, des itèles en.marbre petites et communes, de larges plaques 
dont l'une avec bas-reliefs divisés par compartiments présente le 
cheval paissant, cet antique emblème des monnaies macédoniennes, 
quelques chapiteaux bizantins assez curieux, les uns avec colombes 
aux ailes déployées, avec têtes de bélier et figures d'hommes alter- 
nant ensemble, les autres avec feuilles d'acanthe et griffons aux 
quatre angles, les ailes rattachées à la feuille d'acanthe supérieure, 
voilà tout ce que Ton trouve dans les 6 mosquées à minarets et dans 
les 13 églises de Yodena. Au milieu de tous ces fragments sans im- 
portance véritable pour l'archéologie et pour l'art, on distingue deux 
slèles en ùiarbre blanc d'une exécution très-soignée et d'un travail 
très-heureux. 

La première se trouve dans un couloir de l'église d*Hgios Théodo- 

(t) On les trouvera à la fin de ce travail. 
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ros. La partie supérieure seule reste : encore est-elle mutilée. Celte 
stèle était très-large : la coquille simple et de bon goût se déployait 
avec aisance entre deux colonnes rondes , dont la partie supérieure 
semble avoir été surmontée d'un sphinx. 

La seconde que Ton voit dans l'église d'Hagios Joannis Theologos, 
est très-bien conservée quoique très-grande. Ses proportions sont de 
3,05 cent, de long sur 0,47 cent, de large. Elle se compose d'un 
bas-relief et d'un couronnement en forme de coquille, séparés l'un do 
l'autre par une inscription en lettres soignées, sans astérisques, dont 
le trait s'élargit seulement un peu à la fin des jambages. La coquille 
est élégante et gracieuse sans être trop ornée, sans sortir des bonnes 
traditions : elle rappelle, d'une manière frappante, celle d'une stèle 
que l'on voit à Athènes dans le temple de Thésée. Le bas-relief com- 
prend quatre personnages : le premier, le plus apparent, est un 
jeune homme aux jambes et aux bras nus , assis sur un fauteuil , la 
main droite posée sur le dossier, le coude gauche appuyé sur la main 
droite et se repliant de manière à ce que l'avant-bras vienne soutenir 
la tête. Le manteau attaché sur l'épaule droite passe sur le bras 
gauche accoudé, tandis que de l'autre il tombe librement et vient 
recouvrir les cuisses. Près du héros se tient le génie. En face une 
femme debout, drapée et voilée, dont la pose, surtout pour ce qui 
concerne les bras, a quelque analogie avec celle du premier person- 
nage : à côté et sur le second plan un homme vêtu de la toge. Har- 
monie de l'ensemble , finesse des détails , draperies tombant avec 
aisance, poses compliquées rendues avec souplesse et bonheur, re- 
cherche de la difficulté chez un artiste sûr de la vaincre , tout ra- 
mène dans ce bas-relief à une des bonnes époque de l'arC D'après le 
soin et le talent de l'exécution, d'après la forme des lettres, cette stèle 
si heureusement conservée pourrait remonter jusqu'aux premiers 
temps de la conquête romaine. 

Hprès avoir employé deux jours à visiter la ville , nous descen- 
dlmes (1) la pente rapide du plateau, le longo, comme disent les Bul- 
gares, par un chemin très-ancien taillé dans le roc, et nous nous 
engageâmes dans les jardins de Vodena , au milieu des vignes et 
des jujubiers. Partout sur notre route de larges plaques de marbre, 

(1) C'est un devoir et en même temps un grand plaisir pour moi de 
rappeler ici que j'ai été accompagné dans tout mon voyage par Tun de 
mes collègues, M. Heuzey : son concours m'a été si utile qu'il peut re- 
vendiquer aussi bien que moi tout ce qu'il y a de nouveau dans ces re- 
cherches. 
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quelquefois même des fragments d'architrave de grande dimension. 
A une demi-^heure de la ville , en laissant sur la gauelie deux 
égliseâ abandonnées dont les (1) ruines disparaissent sous le liei're* 
on trouve une grotte appuyée d'un côté sur un vieux mur qui en ré- 
trécit l'ouverture naturdiement très-large- Le roc a été évidemment 
travaillé, l'entrée remaniée : au fond on voit plusieurs niches desti- 
nées sans doute à recevoir de petites statuettes. Â quoi servait cette 
grotte? Etait-elle dédiée à quelque divinité? Ou plutôt n'étail-ce sim- 
plement qu'un tombeau.? Ce qui me le fit croire, c'est qu'c^ me 
montra k quelques pas de: là un fuiédestal en marbre blanc avec ces 
mots : 

<>AB10N 
KAAAIPOH 

C'était probablement là qu'étaient déposés les restes de ce FaWus, et 
sa veuve lui avait fait élever une statue , à rentrée de son tombeau. 

Derrière la grotte mon attention fut attirée par les restes considé- 
rables d'un gros mur en pierres rectangulaires d'une construnîtion 
assez soignée. C'était évidemment un mur de soutènement : car de 
ce côté le terrain est très-accidenté, et descend de terrasse en ter*- 
fasse jusqjae dans la plaine et vers la rivière de Vodena, Peut-être 
même étions-nous dan& le voisinage de quelque monument public» 
comme semblait nous l'indiquer une troisième église aussi vieille (2), 
aussi ruinée, aussi encombrée de végétation que les deux premières, 
et où l'on voit encore deux plaques de marbre avec traces de scelle- 
ments 

La route que nous suivions nous conduisait à l'Est vers la rivière 
où se réunissent les cascades de la ville. Des pluies abondantes 
avaient défoncé les terrains : dans les endroits où les eaux avaient 
passé, elles s'étaient creusé un lit dans le sol à deux ou trois pieds» 
de profondeur, entraînant et mettant à découvert des fragments de 
toute espèce. Partout on voyait de légères couches de ciment rosâtre 
sur lesquelles on avait appliqué de la mosaïque. Cette mosaïque se 
composait eii' général de petits losanges^ rouges et blancs, en marbre 
et en brique très-fine et très-serrée : elle semblait assez soignée 
quoique grossière. Un habitant de la ville nous assura du reste qu'on 
en trouvait parfois de beaucoup plus belle. 11 supposait que son jardin 
avait été occupé jadis par la maison d'un grand personnage, car il y 

(1) Hagjios Athanasios. -* Hagio9 Nicolaos. . 

(2) Hagîa Triada. 
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sivâil découvert , disait-il , quatre mosaïques carrées, coaiposées dB 
pierres de différentes couleurs et représentant des guirlandes et des 
dessins variés. 

C'est tout près de la rivière que se trouve le torse de cheval que 
Leake n*a pas vu, dont M. Cousinéry a parlé le premier. Il soutenait 
une vigne : je le fis dégager et je pus constater ses proportions co^ 

' lossales. Il a 2 mètres 85 centimètres^ de la poitrine à la jambe droite 

qui avance et qui est en mouvement. La tête et les pieds manquent i 
le cou est abîmé, le dos et les jambes mutilés : l'humidité détache 
par écailles la surface du marbre. Cependant quelques parties mieux 
conservées du poitrail et du dos laissent voir encore le jeu des mus- 
cles, et attestent un style plein de simplicité et de largeur. D'où vient 
cette œuvre, d'un grand artiste peut-être , l'une des ruines les plus 
remarquables à coup sûr de toute la Macédoine ? Le chevàl était 
avec le bœuf paissant et la chèvre un des emblèmes de la monnaie 
des rois macédoniens. On le trouve ïïu ou monté par un cavalier sur 
les médailles d'Argée, d'Alexandre I**", de Perdiccas II, d'Arche^ 

^ laus I«'f, d'Archélaus II , de Pausanias. Y avait-il en cet endroit, 

comme le croit Cousinéry, un beau monument du temps de ces rois? 
On cite un tableau d'Apelle représentant Antigone cuirassé,, suivi de 
son cheval. Était-ce un sujet de même nature confié cette fois à la 
sculpture? Ici pourtant il semble que le cheval ait été seul. Ses pro- 
portions même le font croire. Ce qui est certain, c'est qu'il était an 
pas et qu'il ne portait point de cavalier. Pausanias parle de che- 
vaux (1) d'airain* ou de marbre offerts à Olympie par les vainqueurs. 
Faut-il attribuer ce beau travail à quelque cause semblable? Ce cheval' 
ne rappelait-il pas quelque victoire aux jeux olympiens établis par 
Archélaus k ^gées? ou même un de ces triomphes aux jeux de l'É - 
lide dont les rois macédoniens se montraient si fiers? 

Cependant, nous avions passé la rivière, et nous gravissions une 
ëminence, sur les flancs de laquelle on nous montra un tombeau ré- 
cemment mis à découvert par les eaux. Creusé tout entier dans le 
roc, il ne contenait qu'une seule chambre, dont les dimensions étaient 
<l'aiUeurs assez petites. La porte (2) , entre autres, n'avait que 
0,73 cent, de largeur. On y a retrouvé des ossements, et au-dessus 
de la pierre du tombeau, cinq ou six petites statuettes en terre cuite 
rangées de chaque côté du mur. J'ai vu deux de ces figurines. Elles 
ressemblent à toutes celles que l'on fabriquait en si grand nombre et 

(l),Paus., VI, 14, 4. — Pauâ., V, 27, 2. 

(2) Longueur de la chambre, 2«47; largeur, 2«01 ; hauteur, 1»75. 

AncHiv. DES Miss* viii. 6 
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il si bon marché dans toute l'antiquité. Cependant, leur effet général 
est satisfaisant : les draperies sont bien jetées : il y a un peu d'exa- 
gération, mais en même temps un art incontestable dans Tarrange- 
ment des plis. A en croire ces échantillons, les ouvriers d'Édessa 
n'étaient pas moins habiles en ce genre que ceux de Corinthe et 
d'Athènes. 

L'éminence sur laquelle nous nous trouvions est à trois quarts 
d'heure à l'est de la ville. Elle sert de lieu d'observation aux gar- 
diens des jardins et des vignes. De là, en effet, la vue s'étend sur 
tout le chemin que nous venions de parcourir : elle embrasse aussi 
l'ensemble du plateau, ses six principales cascades et le cours de la 
/ivière qui se forme de la réunion de leurs eaux. C'est de ce point 
qu'on peut le mieux se faire une idée du plan de l'ancienne Édessa. 

Toute la partie qui s'étend entre la rive droite du torrent et le 
plateau de Vodena, s'appelle aujourd'hui le Palœo-Caliah , l'ancienne 
ville : l'endroit où finissent les terrasses s'appelle l'dfxpa w)Xit6(«, 
l'extrémité de la ville. C'est dans cet espace que se trouvent tous les 
fragments, tous les débris de pierres antiques. Au delà du torrent, à 
l'est et au sud, commence ce que les Bulgares appellent le Polet (sti 
Polet), c'est-à-dire les dehors de la ville, les champs, ^ i\^r\, h xbffA- 
-ïtoç. On n'y rencontre plus, en effet, que des tombeaux semblables 
à celui que nous venions de visiter. L'ancienne Édessa, suivant toute 
^vraisemblance, partait donc de la dernière cascade au nord, descen- 
dait de terrasse en terrasse du nord-ouest à l'est, en suivant les 
bords de la rivière, coupait dans les jardins au-dessous de l'endroit 
où se trouve le torse de cheval, jusqu'au premier tombeau dont nous 
avons parlé, et qui marquait aussi de ce côté l'extérieur de la ville, 
et partait de là pour se rattacher à sa base, c'est-à-dire au plateau, 
dans le voisinage de la cascade la plus au sud. C'était là, à propre- 
ment parler, la ville même. Le haut du plateau n'était que Tacro- 
pôle, la citadelle. L'enceinte de ses înurs, dont on retrouve çà et là 
quelques traces au milieu des maisons, n'embrassait qu'une partie 
restreinte de la ville actuelle : non pas que Vodena soit plus grande 
que l'antique .£gée ; mais celle-ci, sous les rois de Macédoine, se 
partageait entre le plateau et les jardins , qu'il domine, tandis que 
Vodena s'est concentrée tout entière autour de l'ancienne acropole, 
plus facile à défendre. Il est à croire, en effet, que la partie inférieure 
de la cité macédonienne fut abandonnée à partir des grandes inva- 
sions barbares. La ville était alors moins florissante ; le nombre de 
ses habitants avait beaucoup diminué : ils pouvaient sans peine se 
resserrer entre les fortifications du plateau. Aussi les historiens by- 
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zantins nous dis8ût-ils que Vodena, malgré rimportaoce de sa posi- 
tion, n'était qu'une petite forteresse (1). 

On a peu de détails sur les monuments de l'ancienne Egée. Les 
plus importants, les plus (2) célèbres, étaient sans aucun doute ces 
tombeaux des rois, dont on p'a retrouvé jusqu'ici aucune trace, sur 
lesquels il est bien diiûcile de hasarder quelque conjecture. Quelle 
était leur forme? Étaient-ce des tumulus entourés d'un soubassement 
circulaire, surmontés d'un monument quelconque, soit sculpture, soit 
architecture, comme ceux des rois de l'Asie Mmeure? On serait tenté 
de le croire, en voyant le grand nombre de buttes artificielles qui 
ierdent encore les avenues de Pella , et qui étaient réservés sans 
doote aux plus grandes familles macédonieimes. Mais alors comment 
expliqua leur disparition complète? 11 est de la nature de ces mo- 
numents de résister à toutes les causes de ruine beaucoup mieux que 
les ouvrages les plus considérables de l'architecture. On retrouve 
encore des tumulus autour d'Hagious Apostolous, de Salonique , de 
Verria, de Kitros, de Katerini, près de l'Olympe. Comment n'en 
resle-t-il aucun autour de Vodena? A cela il n'y a qu'une réponse, 
c'est que leur richesse a provoqué leur ruine. Les barbares, igno- 
rants et grossiers, qui les pillèrent tant de fois, ne se donnaient pas 
la peine d'en trouver rentrée ; ils attaquaient le tumulus par le, haut, 
défonçaient les voûtes, rejetaient les terres. Faut-il être surpris 
qu'après tant de siècles et de dévastations successives, le sol se soit 
égalisé, et que l'on cherche encore ces monuments à la place où 
ils existaient autrefois? 

Hercule "AptiToç, Bacchus WcuWvtop, Jupiter (3) ôXufAwtoç et 6«^i- 

(4) Cedren., p. 705, éd. Paris. — Cantac. hist., I, 54. 

(2) V, sur les tombeaux des rois : Diod. Sic, XXII, 12; Pline, IV, 17; 
Paus., I, 6, 3; Alhen., IV, 155; Plut., in Pyrrh., XXVI; Just., VII, 2. 

(3) Hesych, in verb., 526. « ApviToc, àpaxXîiç napà MaxE^oaiv. » Au mot 
ApviTov, Hesychius traduit par pXojgepov. Ainsi les Macédoniens donnaient au 
dieu une épithète qui équivalait à celle de pXaêspo; ou de iroXEpxb;. — ' 
Hesych. in verb., É^eaoaloc, 1082 : a Ê^E(raaIo(, ô ÂpavX^; vt Moxc^ovia. » 
C'était en effet dans la capitale des Téménides que le héros auteur de 
leur race devait être plus particulièrement honoré. 

Polym.y IV, 1 : « Ap^oZoç à^ia^cl xpaTR^at^, Upov î^puerai Aiovua<d <|»iu^ot- 
vopi. » 

Just.j XXIV, 2 : « Jovîs templum, velerrim» Macedonum religionis. » 
C'est à ^gées que son cujte, qui venait de l'Olympe, fut to)it d'abord 
établi. V. Diod. Sic, XVII. — Arr. Exp., î, 2. — Scol. Thuc, I. 

Une inscription trouvée à Sarcoviéni, à une heure de Vodena, se rap- 
porte à ce culte de Jupiter chez les Edesséens. Elle se trouve sur une 
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eroc, étaient honorés d'une manière toute spéciale à iEgée. Où étaient 
leurs temples? à quel endroit pourrait-on les placer aujourd'hui 
avec quelque vraisemblance? L'église métropolitaine (^ xo(|XYi<ïtç t^ç 
Tcovay^aç) , située presque sur le bord du grand plateau, passe pour 
avoir été bâtie sur remplacement d'un ancien édifice païen : ce qui 
le prouve jusqu'à un certain point; ce sont les colonnes de vert antique 
et de marbre rose dont nous avons parlé plus haut. On aimerait à se 
figurer le temple de ^Jupiter dans cette position admirable, digne 
d'être consacrée à la divinité par la magnificence des objets qui l'en- 
vironnent, par l'immensité de la vue qu'elle commande. Mais ce 
n'est là qu'une simple conjecture. Même incertitude au sujet du 
théâtre et du stade où se célébraient les ôXufAicta et les jeux scéni- 
ques en l'honneur de Jupiter et des Muses. Le stade se trouvait 
peut-être dans la vallée, entre le plateau de Vodena et le village ac- 
tuel de Pavornitza. Quant au théâtre, Diodore nous en parle à propos 
de la mort de Philippe, en 336. Après avoir placé des chevaux aux 
portes de la ville, Pausanias se dirige vers l'entrée du théâtre, ca- 
chant sous ses habits une épée celte. Philippe avait ordonné aux 
amis qui l'accompagnaient de le précéder, et tenait ses gardes à 
quelque distance. Le meurtrier, voyant que le roi était seul, marche 
sur lui, le frappe au flanc, l'étend mort sur le sol, et s'élance aussitôt 
vers les portes de la ville. Il eût échappé à ceux qui le poursuivaient, 
s'il ne se fût embarrassé le pied dans une vigne et s'il ne fût tombé. 
Au moment où il se relève, Perdiccas et ses compagnons l'atteignent 
et le frappent de mille coups. Tout ce qu'on peut induire de ce récit, 
c'est que le théâtre était dans la partie basse de la ville, adossé aux 
flancs de l'acropole et peu éloigné des portes, suivant toute appa- 
rence. Les vignes existent encore ; mais il n'y a plus aujourd'hui de 
maisons : alors il y avait des malsons, des temples et des jardins 
entremêlés. 

Villes de VÉmathie : Eubœa. — Philo-Castro. — Village actuel 

de Wladowa. , 

Les auteurs anciens ne mentionnent qu'une ville dans les environs 
d'Édessa : « Un certain nombre d'Eubœens, dit Strabon, revenus de 

base d'autel en marbre : les lettres en sont très-bonnes et se laissent fa- 
cilement déchiffrer : 

XAPH2AAEHAN 
ÂPOTRAIAHMH 
TPI0ÎXAPHT02 

Amnrirmi 
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<( Troie et établis parmi les lUyriens, voulurent retourner dans leur 
(( patrie par la Macédoine. Mais ils se fixèrent auprès d'Édessa^ après 
V avoir aidé leurs (1) hôtes engagés dans une guerre, et fondèrent 
« Eubœa. » Etienne de Byzance parle aussi de cette ville d'Eubœa, 
d'après Antigène Carystius et sa description de la Macédoine (2). 
Il la range parmi les villesi^ macédoniennes, et ajoute qu'elle était 
habitée par les Âbantes. UEtymologicum Magnum, plus concis, dit 
simplement que les Abantes fondèrent Eubœa (3). 

Noas ne pouvons déterminer d'une manière précise l'emplacement 
de cette antique cité. Les villages voisins, ceux dQ lavornitza et de 
Koutouyéré, au sud de Vodena, au fond de la vallée, celui de Mési- 
méri, à trois quarts d'heure à l'ouest dans la montagne, n'ont con- 
servé aucune trace d'établissement ancien. Quelques inscriptions qui 
viennent sans doute d'âgées, voilà tout ce qu'on y trouve. Si l'on 
pouvait former quelques conjectures en l'absence de tout indice, 
peut-être se prononcerait-on pour le petit village de Vladowa, à une 
heure de la ville Bulgare , sur la route de Monastir. Il est bien situé, 
sur un plateau fertile, à quelques pas de la rivière de Vodena. 

En remontant plus haut dans la montagne, à vingt minutes de 
de Vladowa, on trouve une vallée marécageuse qui s'élargit bientôt 
de manière à former une plaine circulaire. Au centre de cette plaine 
s'élève un mamelon complètement isolé, dont la forme attire tout 
d'abord le regard. Malgré les buis et les arbustes de toute espèce qui 
le couvrent, on aperçoit facilement à son sommet des traces de for- 
tifications : des fossés» des terrassements, des débris de tuiles et de 
briques, des murs ruinés en pierres composites moitié calcaire, 
moitié marbre. Dans la partie ouest, en dedans de l'enceinte des 
murs, on montre une citerne très-bien conservée, revêtue d'un 
ciment rosâtre très-serré et très-dur. Les Grecs, les Bulgares et les 
Turcs appellent cette éminence xà xoîîXa tou çuXo-xa(XTpo. Il paraît 
même que ce nom figure sur le grand Kiutuck (registre, catalogue ) 
de Gonstantinople. On voit la signification du mot (puXo-xa(rrpo. Il 
vient évidemment de (puXaco, cpuXdfadco, comme (puXy) dans la plaine 
d'Athènes, çuXoxti sur les frontières de l'Arcadié et de la Laconie. 
Les habitants da village l'expliquent aujourd'hui encore de cette 
manière, et cette hauteur est d'ailleurs si visiblement destinée à ser- 
vir de poste d'observation que les Turcs y ont placé des soldats 
pour surveiller le pays. 

(i) Strab., X, 449. « nepl Ê^eaaav cxnoav ttoXiv Eùêoiav. » 

(2) Êuêota* EOTi xxî iTsXt; sv Mou&e^cvia, eî; ^v oi àizh tt; viiaou it; IXXupicu 
ecTnovTe; Aoav-e; éxXxÔwav. (St. B. in verb,) 

(3) Etym. Magn. in verb. 
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Les restes que j'avais sous les yeux me semblaient appartenir aa 
moyen âge, aux deux ou trois siècles qui précèdent la conquâte 
turque. Mais, en même temps, je ne doutais pas que cette éminence 
n'eût été fortifiée dès la plus haute antiquité. Isolée au milieu de la 
plaine, entourée en été de marécages, en hiver d'un lac formé par 
les eaux du fleuve qui sort du lac d'Ostrowo et qui inonde cette 
partie de la vallée, c'est tout à la fois une position très-forte et très* 
facile à défendre. C'est de plus une position importante. Pour les 
Macédoniens, elle couvrait Edessa ,- elle commandait le grand pas- 
sage de TEmathie^dans l'Eordée et dans la Pélagonie. Pour les Ro- 
mains, elle protégeait leur grande voie militaire, cette via Egnatia^ 
dont l'établissement depuis I>yrrachium jusqu'à Thessalonique^ suivit 
de près la réduction de la Macédoine en province romaine. Nul 
doute qu'ils ne se soient attachés à y multiplier les fortifications et 
les moyens de défense. Les incyrsions des peuples barbares les y 
forcèrent de bonne heure, et Cicéron semble le dire dans un passage 
de son discours sur les provinces consulaires : 

(( Macedonia , quae erat antea mtmita plurimorum ifnperatortan 
« non iurribus, sed tropaeis, sic a barbarîs.... vexaturut.... via illa 
a noslra.... militaris.... sit castris Threiciis distîncta ac notata (1).» 

Quel était le nom véritable de cette forteresse ? Sur ce point, nous 
n'avons pour nous éclairer que le nom moderne lui-môme. 11 rap- 
pelle celui d'un grand nombre de villes dans l'antiquité, et peut-être 
suffirait-il de changer la désinence pour avoir ce que l'on cherche. 
Ce serait ainsi une autre' çuXyj ou (pu}^dex7). 

La via Egnatia devait passer au pied même du Castro, et Ton 
avait sans doute élevé une chaussée au-dessus des marais. Mais il 
y a longtemps déjà que les eaux l'ont détruite, et que les traditions 
locales parlent de grandes pierres et d'une colonne en marbre 
rouge entraînés dans le courant de la rivière. Ce n'est qu'à cent pas 
plus bas, en revenant vers Vladowa, que je crus apercevoir sur la 
route actuelle quelques traces des fcHidations qui pouvaient avoir 
appartenu à la voie romaine. 

De Yladowa à Vodena on ne sort guère de l'ancienne via Egnatia. 
Sur plusieurs points le roc a été taillé de manière à laisser aux chars 
un espace suffisant ; c'est du reste une route très-pittoresque ; elle 
p^se près de deux chutes d*eau peu considérables mais d'un effet 
original et saisissant, longe la rive gauche du torrent et traverse des 
vignobles et de petits vallons toujours verts. A un quart d'heure de 
la ville elle se divise en deux parties : la route nouvelle, qui ne 

(1) Cic. de Prov. cons. IL 
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date que des Turcs; Tancienne route, un peu plus longue, et au- 
jourd'hui presque abandonnée. Toutes deux se rejoignent à l'entrée 
de Vodeina, sous les platanes où se tient la grande foire annuelle. 
De la ville, la via Ëgnatia devait descendre dans la vallée par la 
route la plus à l'ouest, celle que nous avions prise en arrivant de 
Koutouyéré et où Ton aperçoit de grands rochers taillés depuis des 
siècles. Mais, à partir de ce moment, elle entrait dans une vaste 
plaine unie, peu accidentée, où il y avait moins de travaux à faire 
pour rendre les chemins praticables. Aussi ne devais-je en retrouver 
les traces que près do Pella, dans les dernières ramifications du 
Païk entre Sassali et le village de Yaëladjick. 

Villes de l'Emathie, Scydra. — Arsène, Episcopi. 

En quittant Vodena, nous nous dirigeâmes vers le Sud, du côté 
de Niausta. Rizowo et Kaméniki (Gamen : Tc^tpa), les deux premiers 
villages qui se trouvèrent sur notre route n'ont rien qui mérite 
d'être mentionné. Le Tchifflick de Bagnia, à une heure sur la droite, 
nous attirait à cause de son nom. Etait-ce le souvenir de quelque bain 
antique qui le lui avait fait donner? Les habitants nous expliquèœnt 
qu'on l'appelait ainsi à cause des eaux chaudes qui jaillissent non 
k)in de là dans la montagne. C'est de cette façon, à ce qu'il semble, 
qu'il faut s'expliquer ce nom toutes les fois qu'on le rencontre dans 
un pays bulgare. A Pella, par exemple, les environs de la grande 
fontaine s'appellent aussi Bagnia, et M. Leake fait remarquer avec 
raison que ses eaux ont pendant l'hiver une certaine tiédeur qu'on 
ne remarque plus pendant l'été. 

Nous étions biçn, du reste, dans l'aimable Emathie d'Homère, épa- 
Te(v7i 'H(Aaôi7i. Nous longions les pentes adoucies de la chaîne de 
montagnes qui va du Sud au Nord rattacher l'Olympe au Bora des 
anciens (Nidsche). Le terrain, légèrement accidenté sans être mon- 
tueux, se couronnait à chaque ondulation d'un bouquet de chênes 
ou d'ormeaux. Les villages, cachés au milieu des arbres, dominaient 
partout des plaines fertiles et bien cultivées ; de temps en temps, 
des torrents rapides, déjà gonflés par les premières pluies de l'au- 
tomne, mêlaient le murmure de leurs eaux aux mugissements des 
buffles, au grincement monotone des aharabas. Il n'y avait pas jus- 
qu'à la saison où nous faisions ce voyage qui ne lui prêtât encore 
un nouveau charme. Dans l'antiquité, l'hiver, et particulièrement le 
mois de janvier, était regardé comme la saison la plus propre an 
mariage. Aujourd'hui, dans la Macédoine, c'est aux mois d'octobre 
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et de novembre que Ton se marie. A chaque village où nous noos 
arrêtions le soir, nous entendions le bruit des instruments ou les 
voix traînantes et sonores des jeunes filles. Sur notre route, c'était tan- 
tôt une fiancée bulgare , avec ses cheveux entremêlés de fleurs, avec 
ses vêtements aux couleurs éclatantes ; c'était tantôt une noce va- 
laque : les parents marchaient en tête, puis venait le marié portant 
une bannière, puis la mariée à cheval, avec des habits d'homnje, 
des bottes rouges, une espèce de jupon court en laine, une veste 
doublée de fourrures : ses longs cheveux, tressés avec des pièces 
d'argent, indiquaient seuls que c'était ime jeune fille ; car un voile 
rouge enveloppait sa tête et empêchait de voir ses traits. C'est la 
coutume le jour où l'on conduit la fiancée dans la maison de l'époux. 
On ne lui ôte son voile que lorsqu'elle entre dans sa nouvelle de- 
meure, et c'est alors aussi qu'elle reprend ses habits de femme. La 
paranymphi (7capavu[x(pYi), mariée, se tenait à côté d'elle, et les ami» 
communs terminaient le cortège. Ces riants tableaux, si bien en har- 
monie avec la nature que j'avais sous les yeux, me rappelaient 
qu'Homère, dans son bouclier d'Achille, plaçait aussi des fêtes nup- 
tiales au milieu des plaines fertiles et bien labourées. 

4 une heure au-dessous de Bagnia, on rencontre un torrent ap- 
pelé le Gouléma-Réka (fx6YaXo-feïï[jLot). La largeur de son lit justifie le- 
nom qu'on lui donne; il se dessèche en partie pendant l'été, et se 
divise en cinq ou six branches où les eaux coulent à l'onâbre des 
platanes. Pendant Thiver, il n'y a plus qu'un seul courant, et le tor- 
rent bat ses deux rives. 

Tcharmarinowo^ situé au delà du Gouléma-Réka, sur un mamelon 
peu élevé, n'est qu'un pauvre tchifflick de quinze à vingt maisons^ 
Son nom, qui signifie en grec t^ paatXtxbv yja^ioyf t^ç àyiaç Mapfva;, 
nousindiquait qu'il y avait là jadis autre chose qu'un village. On 
nous conduisit en effet à vingt minutes plus loin vers la montagne, 
et l'on nous montra un assez vaste espace couvert de pierres et de 
débris. Les habitants disent que ce sont d'anciens murs ; ils les ont 
détruits peu à peu en travaillant à leurs vignes. Lesfondations d'une 
tour ronde ont été seules respectées. La construction en est assez 
grossière : le mur, de trois ou quatre pieds d'épaisseur, se com- 
pose de fragments moyens de toute espèce» On ne connaît cet en- 
droit, dans le pays, que soui^ le nom de Kasna (Ov]craup($ç). Persuadés 
qu'il y avait là des trésors, des habitants de Niausta sont venus pen- 
dant la nuit pour y faire des fouilles. Ils prétendent avoir trouvé à 
une certaine profondeur une porte de fer qu'ils n'ont pu briser et 
qui a arrêté leurs travaux.. 
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Quoi qu*il en soit de cette tradition, on ne saurait douter qu'il n'y 
eût là une ville fortifiée. A quelle époque remontait-elle? aux temps 
anciens, à l'époque des Macédoniens ou des Romains? Rien ne l'in- 
dique, et nous ne le croyons pas pour notre part. Le seul rensei- 
gnement que nous ayons est ce nom même de Tcharmarinowo, qui 
nous reporte au moyen âge et aux invasions des peuples venus du> 
Danube. Ce qui semble donc le plus vraisemblable, c'est qu'elle ait 
été fondée par les Bulgares. Peut-être marqua-t-elle à une certaine 
époque la limite de leurs conquêtes; peut-être fut-elle destinée à 
menacer les villes de Verria et de Niausta restées grecques. 

Il y avait cependant des villes antiques dans cette partie de te 
plaine. ABagnia (1), j'avais trouvé, près de l'église d'Hagios-Géorgios, 
une stèle d'une grande dimension avec une inscription d'une ortho- 
graphe détestable, mais dont les lettres étaient soignées. A Tchar- 
marinowo niême, on m'avait montré mi petit socle de statuette en 
marbre blanc, sur lequel on pouvait lire encore le mot HPA- 
KAHl (2). Il s'agissait de déterminer l'emplacement et le nom de. 
la cité macédonienne bâtie autrefois dans le voisinage. C'est ce que 
je pus faire, grâce à une inscription que je découvris à Arsène, petit 
^ village bulgare à une heure et demie de Tcharmarinowo. Cette inscrip- 
tion se trouve sur une plaque de marbre blanc mal dégrossi, . mal 
taillé ; les lignes sont irrégulières, les lettres, peu soignées, empiè- 
tent sur les bords ; elles attestent d'ailleurs, par certaines formes bien 
caractéristiques, une très-basse époque, un siècle de décadence. Le 
sens précis en est très-difficile à déchiffrer; mais, par bonheur, les 
mots qui semblent les plus importants se lisent sans trop de peine : 
ce sont d'abord, à la première et à la vingt-quatrième ligne, les 

(1) Voici rinscription de Bagnia : 



TEPENTIA 

AP^I^IINE 
TKNAMSH 
MHIXAPEIM 



(2) Voici Qjelle de Tcharmarinowo ; 



IKA U AI Al 

HPAKAHIXAIPAI • • - *• 
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mots ANTirPA*0NÛNH5;, à la fin de la neuvième et aux lignes 
suivantes, ceux de ÛNHMAKEAONlKHSTIMHSAPrrPIOY, qd 
nous attestent que cette inscription est la copie d'un contrat de 
Tente (è¥Tffposfw,.4?c>pî^, inscription reproduisant la copie d'un acte 
publie). Le mot EIIPIATO (fin de^ la troisième ligne et commen- 
cement de la quatrième), en est une nouvelle preuve. En rappro- 

chant ies mots. IIEM0N01J0MAT1NK AisotvpA(»>ok:m, ' hc '^ . 
KHN (ittBlo^ pour «atS(Qv) des mots /ontatoc nikhct r o 



ONOMATOSNIiCHS (2"* ligne), et 
TOYnPOrETPAMENOYKOPAlIOr 

(12«« et 13'"* lignes) on est fondé à 
croire qu*il s'agit d'une vente d'esclave 
faite devant témoins : MAPTTPËSAT- 
PHAIOSAYKOSAYPHAIOZKAAAIS- 
e£NH£ (22"»* et 23«»« lignes). Mais ce 
qui est d'un prix bien plus grand, 
dans la question de topographie qui 
nous occupe, c'est que le nom de la 
ville où se fait la vente est indiqué à 
plusieurs reprises : 2RYAPA2 (18"»« li- 
gne), 2KYAPAI0Y (7- ligne), AY- 
K0Y2KYAPAI0Y (3»» ligne), AN- 
APOSSKYAPAIOY (6»*« ligne). Ainsi 
cette inscription appartient à la Scy- 
dra macédonienne : elle est le dernier 
témoignage authentique et irrécusable 
de sa situation par rapport aux autres 
villes de l'Emathie. 

Etienne de Byzance mentionne cette ville de Scydra, d'après 
Théagène, mais sans indiquer sa position. Ptolémée la range parmi 
les villes de l'Emathie: Europos , Tyrissa , Scydra, Miéza, Gyr- 
rhos> etc. Quant à Pline, il la nomme après les bourgs de l'Éordée : 
Eordœœ, Scydra, Mieza^ Gortyniœ, 

C'est sans doute en se fondant sur ce dernier texte que Kiepert a 
cru pouvoir placer Scydra dans l'Éordée, près de Celle. Il le fait, il 
est vrai, sous toutes réserves, et ses dputes à ce sujet vont si loin, 
que, dans une autre édition, il supprime Scydra et ne lui assigne 
aucune place. Berkelius, dans son édition d'Etienne de Byzance, 
confond la ville macédonienne avec une autre qui aurairété en Illy- 
rie, auprès du fleuve Drilon.. Il a pu y avoir sans doute une ville de 
Scydra en lUyrie; mais il y en avait aussi une en Émathie, celle de 



CAVKOrCK Y AIAIO Y€ 
HMATOnAPAMCSc PaCi 
OVANAPOCCKYAPAIA 

^ETAKVPiOYinnioCi 

C KYffPAlOYnCAlONO 
NOi-^ATlNlKHNC^wH 

wukavo*c*nhkak€ 

AON> KMCT» lA-NC APr 
VPlOV^-KKAlANTltK^ 

ltuT6POC4>ANMT0Vnp( 

rirPA**-^ noykOPaC 1 

K€POYCriNOCTOT€Tl 
riKHNAfl TAHM En 
HPCAlToArCNTtTOPAVM 

vûCP^ioY e rôNcro< 

NCKYAP^C TOnPocriAl 

ONcvTineûio<oi€/vj 

0NOMATINT€M.iÔen 

MATAIKOJH^An YQ^( 

. AVPHMOCAYKOCOYPt 
NOC KAAAHC € fVN€£ 
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Théagène, de Ptolémée et de Pline, celle qui se trouvait près d'Ar- 
séné, comme nous le prouvait déjà Tinscription, comme nous le 
prouva encore Texameu des lieux environnants. 

A vingt minutes d' Arsène, entre ce village et celui d'EpiscofH, un 
peu à droite, on trouve une source très-abondante, qui sort de terre 
au milieu d'un fourré d'arbres. Les Bulgares l'appellent Slata ^pu9o). 
Cette source coule au pied d'un plateau arrondi, dominait la plaine, 
facile à défendre, quoique peu élevé par lui^nème au-dessus des 
terres environnantes, et tout couvert de fragments de tuiles, de bri- 
ques et de poteries. La tradition parle d'un vieux monastère bâti jadis 
en cet endroit. On n'en sait plus le nom ; mais il ne serait peut-être 
pas difficile de le retrouver. Remarquons en effet que le plateau 
dépend aujourd'hui d'Épiscopi et non d'Arséné. Ne peut-ôn pas 
supposer que le nom du monastère était celui du village même qui 
s'éleva dans son voisinage, et qu'ainsi il était dédié autrefois à la 
Panagia E^iscopi? Ce nom d'Episcopi donné à la Vierge n'auraft 
d'ailleurs rien d'étrange ; on le retrouve à Damala, par exemple, 
près de Tancien Troezène. Quoi qu'il en soit, ce monastère est, à 
n'en pas douter, le dernier monument resté sur remplacement d'une 
ville antique. Ce n'est pas la seule fois que nous trouverons des fon- 
dations de ce genre dans des lieux ou elles attestent seules qu'il y 
eût des cités. A Europos, en Almopie, par exempte, on ne voit plus 
dans les murs ruinés du Paldeo-Castro que les restes d'une vieille 
église, quelques colonnes grêles et deux ou trois grosses pierres qui 
soutenaient autrefois les murs. 

La source de Slata était jadis la principale fontaine de Scydra : 
c'est à côté, sur le plateau même, que s'élevait la ville. 

Crombien de temps conserva-lr^lte le même nom? Dans quel siècle 
fut-elle détruite ? Il est bien difficile de le conjecturer. Les fragments 
mutilés que l'on remarque dan$ les deux églises d'Arsène et d'Epis- 
copi (1) appartiennent à l'époque romaine et à l'époque byzantine. Les 
médailles que Ton trouve autour de la source en assez grande abon- 
dance montrent aussi que son existence se prolongea jusque sous les 
empereurs de Constantinople. Parmi celles que l'on m'apporta, la 
première très-ancienne et très-effacée appartenait à l'époque macé- 
donienne et avait le cheval j^aissant sur le revers : trois autres en 
argent étaient romaines ; l'une était une monnaie de la famille Limét- 
tana avec la tête de Mercure et ruiyssehabillé en mendiant : les deux 
autres étaient à Tefûgie de Trajan et de Sabina-Augusta, femme d'A- 
drien. Une cinquième enfin en cuivre et de moyen module portait 

(i) Hagia-Paraskévi. — Hagios»Taxiarchis. 
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d'un côté une tête casquée avec la légende CONSTANTINOPOLIS. Une 
cbose certaine, c'est que les villages d'Episcopi et d'Arsène furent 
bâtis avec les ruines de Scydra. L'église d'Hagia Paraskéwi à Arsène, 
trèsrpetite, très-basse et menaçant ruine, me parut bâtie depuis plu- 
sieurs siècles. Ses peintures très-effacées et très-grossières l'attes- 
taient :.une entre autres très-curieuse représentait le Christ insulté 
par les juifs, mais par les juifs vêtus en Bulgares et en Turcs : l'un 
joue du tambour, l'autre de la flûte, aux oreilles de Jésus : un troi- 
sième lui tire la langue et fait un geste de raillerie. Le Christ, vêtu 
d'une longue robe rouge, demeure impassible. Après bien des peines, 
je parvins à déchiffrer l'inscription placée au-dessus de la porte. Cette 
église date de 1419 : A^I9. Il est donc probable qu'à cette époque 
Scydra avait depuis longtemps déjà cessé d'exister. 

Du premier au troisième siècle de l'empire romain, Scydra sembla 
avoir été florissante. Elle employait pour ses monuments non-seu- 
lement le marbre blanc de Béraea, mais encore le marbre veiné de 
rosi^ du Kitarion, et une autre espèce très-belle d'ua rouge foncé 
mêlé de plaques blanches dont je n'ai vu d'échantillon qu'à Arsène. 

Elle honorait Hercule : elle avait un temple dont la construction 
paraît avoir été très-soignée : l'église d'Episcopi conserve encore ua 
chapiteau corinthien romain de moyenne grandeur, un^ peu maniéré 
peut-être, mais d'un travail très-léger, très-élégant et très-habile. 
Suivant toute apparence, ce temple était consacré à Diane Agiotera, 
Gazoritis, dont le culte était en vigueur à Scydra. 

C'est ici qu'il convient de parler de trois inscriptions trouvées à 
côté de celle que nous avons mentionnée plus haut. 

La première est une inscription funéraire (1) ; ce qui la rend inté- 
ressante, ce sont les noms qui y sont mentionnés et sur lesquels nous 

(1) Voici celte inscription : 



AAfMOrCYN 
TOlZlAlOlCEY 

TYXlAENOAiO 
KrîT«AlETOyc 

TOYKAKprwC'AR 
TEMElCIOy 
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reviendrons ailleurs : ce sont encore le soin et la profondeur des 
lettres, la forme du R qui est toute romaine, et le beau marbre rouge 
sur lequel on Ta gravée. 
Voici les deux autres : 



ARTEMlNArROTf 
RANTAZaRElTl 

AAKAIBAOYREITIN 

vnERTHlcaTH 

RIACTANKYRl 

iiNKAAYA/ Oy 
nE|ER»VA/MOC 

lOYAlACM ENNHI 

AOCTTOTTIAAIAC 
CJ:aciTTATRAC 




CTOYCcriJCceBACTov 

>OiN0CYlT€PBTA I O Y A 
OyAniA€YTrOPiAKAIAV 
PHA'OCAlONVClOCHZI 
CJCANÇi OPCr ANTCCKA 
Au;CAOVA€V^€NTecrTTO 

^pcittapiovciaiovonoma 

TlONHCIHANirePieTHlMANATf^ 
MCI M^ CAAPTCMI AITAZUPfATAVTl 
eiNAOYAHNTNCOCA 
€KTPOC€A€YO£PA(y 



■M 



rAZUPfATAVTlf 

A crrpocxxf 



A Artémis Agrotéra Gazoritis 
et Blouritis, pour le salut de 
leurs maîtres, Glaudius Piérion 
et Julia Mennéis, fille de Popilia 
Sosipatra (les noms des esclaves 
manquent). 



L*an 273 de Tère d'Auguste, 
le 30 du mois Hypavertaus, Ul- 
pia Euporia et Aurélios Dionysos 
ont jugé à propos, après Tavoir 
élevée chez eux, et en avoir 
reçu de bons services pendant 
18 ans, de consacrer à Diane 
Gazoria pour être Tesclave de 
la déesse, leur esclave née dans 
leur maison, nommée Onési- 
man, etc., etc. 



Cette dernière inscription prouve qu'en Macédoine, comme à Del- 
phes et comme dans beaucoup d'autres villes de la Grèce, on prati- 
quait cette sorte d'affranchissement connue sous le nom c^'tepoSouXeCa, 
et qui consistait à consacrer l'esclave à quelque divinité. A Naupacte 
on consacrait l'esclave à Bacchus ; à Sérapis, dans les villes de Ché- 
ronée, de Tithoréae et de Coronée ; à Apollon vyi<riwTifjç dans la ville 
de Chalœus; à Esculape dans celles d'Elatée et de Stiris; à Minerve 
Polias chez lesDauliéns ; à Apollon Pythien sur le territoire de Delphes. 
A Scydra, près de Pella, c'était à Diane Agrotéra, Gazoritis et Blou- 
ritis. Aussi les esclaves, nous le voyons par la seconde inscription, 
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ne oéj^î gginiaBM b aMCOB» ocGaraoi» de l'honorer et de se la rendre 
favorable. 

Qu'était-ce que cette Diane Q9aaÉ6& et BletanlÈ^? D*où lui ve- 
naient ces surnoms ? 

. Etienne de Byzance ditau mot FàCcopo'; (1) : FoOâfttc» ^rSle de Hueé^ 
doine : siège du culte d'Artémis Gazoria. Ptolémée ne {Noie pas de 
ce dernier détail; mais il indique la position de la ville : '0$ofAavTi3% 

xal 'HS(&viSoç, SxoTOUffa, B^py^» FaŒtôpoç, 'AfiupficoXic (2). 

Ainsi Gazoros était à vrai dire dans la Thrace, dans ce pays, où, 
suivant Hérodote, on n'adorait que Bacchus, Mars et Diane. Elle 
était située près du Pangée (3), où s'étaient réfugiés les Picrès chassés 
de roiympe,' près d'Amphipolis si oélèbre par son culte de Diane 
Tauropole. Si l'on cherchait l'étymologie de ce mot, peut-être fau- 
drait-il regarder comme un seul et même nom Yd^C(*>poc et é[2;(«»poc, âC(o()e{a, 
car en.pareil cas la suppression du y est fréqjiente : iÇa pour Y<iî«; 
aTa pour Y«i<x : et dès lors on pourrait croire que toutes les villes 
d'2C«>poc et de Y«C(«>po< honoraient Diane Gazoria; (dRlcopoç en Perrhœ- 
bie, iÇwpoç en Pélagonie : Steph. Byz, in verb,) 

Quant au nom de BAGYPEITC: donné à Diane en même temps que 
ceux d'Âgrotéra et de Gazoria, nous ne voyons pas comment on pour- 
rait l'expliquer, à moins toutefois qu'on ne l'identifie avec celui de 
^petTi^v)} qa'on trouve dans le Corpus inscripiUmum 51x11' (Inscript, 
de Thyatira près Sardes). 

AFAeHTrXH 

APTEMIAIBOPEIïHNHKArrH 
nATPIAIFAYKÛNEÏME 
A0NT02AÎŒeHK. 

Les monnaies de Thyatira nous donnent ainsi le même surnom , 
également appliqué à Diane. Seulement l'orthographe estdifférente et 
se rapproche encore plus de notre pXoupstTtç. 

Eekhel, lU. 121 : 

« B0P6ITINH : caput Dian», prominente in aliquibus rétro pha- 
« retra. X erATEIPHNliN, typis variis. AE. III. » 

Heyne croit qu'on pourrait chercher dans le mot Boreas l'étymo 
iogie de ce surnom. Eckhel n'est pas de son avis. Suivant lui, cemo 
n'appartient pas à la langue grecque, mais à l'ancienne langue du 

(1) ft r«Ç»poç, iroX*; Maxi^ovtac Tô iOvixbv FçiÇttpte;. Ù '^ow ApTtfiLtç aOtoO» 

ra^Mfia TifMTflu. 1 Steph. Byz. in verb. 

(2) Plol.. ni, 13. 

(3) Voir latrie de Kiepert. 
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pays, comme tant d'autres surnoms donnés à Diane, celui de B&ùàk 
(BevStç) par exemple (1) qu'elle portait chez les Thraces, ceioi (te 
Britomartîs (BptTOfjLapTtç) chez les Cretois. II fait remarque^ en même 
temps que Hiérocaesaréa, ville , voisine de Thyafîra , honorait une 
Diane Persique iwpatxYiv, c'est-à-dire tme Diane barbare. Dans 
cette ville, au rapport de Paiisanias, le prêtre prononçait, au milieu 
des cérémonies publiques, des noms de dieux tout à fait inconnus 
aux Grecs (2). Pour sa part, Eckhel ne doute pas qu'il ne faille ranger 
parmi ces noms celui de ^peiTV)vi{, et lui assigner ainsi une origine 
asiatique. « 

D'un autre côté, il est un fait remarquable : le fleuva qui passe à 
Thyatira s'appelait dans l'antiquité Phrygios. On sait les rapports 
qui existent entre les Phrygiens de l'Asie et les Bryges du Bermips. 
Peut-être le nom dont il s'agit a-t-il une origine thracique comme 
celui de Bendis. Peut-être se rapproche-t-il plus qu'il ne semble d'a^- 
bord de cejtui de Gazoria. * 

Le culte d'Artémis à Scydra et dans le resté de la Macédoine est le 
culte de la déesse chasseresse veillant sur les champs et sur les trou- 
peaux : c'était là un de ses caractères les plus anciens, celui qu'elle 
avait essentiellement chez les Pélasges. Gomme Gazoria, elle s'iden- 
tifie avec l'Artémis Tauropole d'Amphipolis et l'Artémis Tauria dont 
le culte avait originairement quelque analogie avec celui de TArca- 
dienne Galisto. Si le motpopeiti^vT} ou pXoup£(Tic est thrace d'origine, 
on s'explique tout naturellement l'inscription de Scydra : d'autant plus 
que la population de cette ville parait avoir été composée en partie 
de Thraces. comme nous l'atteste ce nom d*Eutychia Enodios Gotys. 
Dans ce cas la Diane Blouritis se confond avec la Diane Agrotera et 
Gazoria des Pélasges et des Bryges. Si, au contraire, ce que nous 
croyons moins probable, ce surnom vient de l'Asie où le culte de la 
Diane d'Ephèse avait un si grand éclat, peut-être faudrait-il voir là le 
mélange dans un même culte d'idées différentes et de traditions 



(1) Voir pour Bendis et Britomarlis le ThesaurtJts ling. Gr. — Les Ma- 
cédoniens avaient aussi un grand nombre de noms de divinités fort peu 
intelligibles pour les Grecs : telles étaient ceux de SAuâ^ai, oaû^oi, pour 
désigner les Silènes (Hesych. in verb. il 58), de Darrhon^ divinité qu'on 
implorait dans les maladies (Hesych. 890), de Zeiréné^ en parlant de 
Vénus (id., 1581), de Thaumos ou Thaulos, en parlant de Mars (id., 
1684). 

(2) a AtÛTtpa èk i7nxXv)oiv otou ^i^ 6c«*v iTrô^ti ^p6«pa xoi ov^01(m*c ouvtrà 
« Éxitioiv. » Paus., Elid., 27. 
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distinctes. Le fait en lui-môme n'aurait rien d'étonnant. A Lemnos, 
par exemple, k proximité de l'Asie avait altéré le culte primitif de 
Minerve, et lui avait communiqué un caractère d'orgie fanatique et 
d'enthousiasme extravagant qu'il n'avait pas d'abord^ 

Villes de VEmathie ; Citium, les mont Kitarion. — Niamta ; comment 

cernent du Roumîûuck. 

Episcopi, le dernier village ou nous nous fussions arrêtés pour y 
chercher quelques restes de l'antique Scydra, n'est qu'à 'deux heures 
de la Niausta moderne, Lorsqu'on a déps^sé le Gouléma-Réka qui 
coule de ro. au S.-É. de Tcharmarinowo à Episcopi, le terrain jus- 
que-là très-boisé s'éclaircit peu à peu, et le regard embrasse librement 
l'admirable panorama delà ville. A mi-chemin entre (1) Vodena et 
Verria, entre deux des sommets les plus élevés de la chaîne des mon- 
tagnes, au fond d'une vallée escarpée et rocailleuse, quatre grandes 
terrasses s'élèvent les unes au-dessus des autres comme d'énormes 
gradins. Elles présentent un front de hauteurs moins élevé que le 
plateau de Vôdena : mais elles sont comme lui coupées à pic sur les 
côtés et séparées de la montagne sur laquelle elles s'appuient par des 
torrents et des ravins profonds. Il suffit d'un coup d'oeil pour recon- 
naître là une de ces positions privilégiées que l'homme adopte et à la- 
quelle il s'attache, malgré toutes les vicissitudes des temps et des em- 
pires. A toutes les époques de l'histoire, il a dû y avoir une ville en cet 
endroit. Elle apuchangerde plateau^ tantôt descendre sur la terrasse 
la moins élevée pour se rapprocher de la plaine, tantôt remonter 
sur la plus haute pour se retrancher contre des ennemis et des enva- 
hisseurs, tantôt enfin, comme aujourd'hui, occuper une positioninter- 
tnédiaire sur le troisième plateau, le plus large de tous. Mais, sous les 
rois de Macédoine comme sous les Romains, sous les empereurs de 
Byzance comme sous les Turcs, les habitants n'ont pas dû manquer 
là où la nature avait tout fait pour les attirer. 

Leake et Kiepert s'accordent à mettre Citium (KitCov) sur l'empla- 
cement de Niausta. Ce nom de KtT(ov a quelque chose de frappant et 
de remarquable, comme on l'a très-justement fait observer (2). Il 
rappelle la Kirfov de Chypre fondée par les Phéniciens, et où l'on 



(i) On compte dix heures de dislance entre ces deux ville^. Niausta est 
peut-être un peu plus rapproché de Verria^ 
(2) Leake. Trav. in Norlh. Gr. III, 446. 
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parlait encore la langue phénicienne à une époque déjà avancée. 
L'analogie entre ce mot et celui de Kittim est incontestable : les au- 
teurs sacrés emploient souvent ce dernier terme, pour désigner la 
Grèce à ce qu'il semble, et Ton sait que Kittim était un des petits- 
fils de Japhet établi dans Tune des îles de la Méditerranée. Gomment 
expliquer ce nom de Gitium, donné à une ville de Macédoine, voisine 
de Pella ? Faut-il supposer, conune Ta fait Leake, une colonie phé- 
nicienne établie dès les temps les plus reculés dans cette partie du 
golfe Tfaermaîque ? Mais l'histoire n'en a gardé aucun souvenir : elle 
ne parle que des émigrations d'un peuple qui pouvait, il est vrai, se 
composer en partie d'éléments phéniciens* La présence des phéni- 
ciens en Grète dans les premiers siècles de l'histoire est une chose 
constante. Elle se révèle dans quelques-uns des mythes les plus 
importants de leur religion, et Ton est fondé à croire qu'elle laissa 
partout une trace profonde. On concevrait alors ce nom de Kition 
en lui attribuant une origine crétoîse, en le(l) rapportant à ces colo> 
nies, qui, d'après de nombreux témoignages, vinrent se fixer dans 
l'Emathie, dans la Bottiée, dans une partie djB la Péonie, où les noms 
d'idoméné, de Gortynia, d'Âtalante attestent leur présence. 

Quoi qu'il en soit, et malgré l'intérêt qui s'attache pour nous à ce 
nom, T. Live est le seul écrivain qui mentionne Gitium. Il n'indique 
pas sa position d'une manière précise ; mais on peut la conjecturer 
d'après les détails qu'il donne sur la marche de l'armée macédo- 
nienne avant les dernières campagnes de Persée.: 

T. Live, XLII, 51 : 

a Gitium copias omnes contrahit Perseus. Ipse..« cum purpurato- 
« rum et satellitum manu profectus Gitium est (il était à Pella). 
<c Eojam omnes Macedonum extemorumque auxiliorum convenerant 
a copiae. Gastra ante urbem posuit, omnesque armâtes in campo 
<( struxit. Summa omnium quadraginta millia armata fuere... Pro- 
f( fectus inde toto exercitu, Eordsam petens ad Begorritem quem 
<( vocant lacum positis castris, postero die inElimeam ad Haliacmo- 
<c nem fluvium processif » 

Il résulte de ce texte : 

!• Que Gitium était entre Pella etl'Eordée, sur une des routes qui 
menaient de ce district ^ la capitale de la Macédoine; 



(1) Nous reviendrons ailleurs sur ces colonies. Voir h leur sujet: 
Arist. ap. Plut» Thés. XVI. — Plut., Qiiœsl. Gr. 298. — Con. Narr. XXV. 
— Etym. Mag. in verb. BorrCov. 

AiicHiv. DES Miss. VIII 7 
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• 

2® Qae Persée rencontrait sur son chemin, au delà des montagnes, 
le lac Bégorrilis, et qu'il ne lui fallait qu'un jour pour aller de là à 
rHaliacmon supérieur; 

3^ Que Citium se trouvait dans le voisinage d'une plaine ou dans 
une plaine qui pouvait contenir une armée de 40,000 hommes. 

Deux points importants nous sont connus entre Pella et l'Eordée, 
et, avec eux, deux routes pour se rendre à rHaliacmon supérieur : 
ces deux points sont ^géeset Bérœa. Persée ne prit ni l'un ni l'autre 
des passages qu'ils commandaient. Placez Citium près d'Edessa : dès 
lors il faut regarder le lac actuel d'Ostrowo comme l'ancien lac Bé- 
gorritis (c'est ce qu'a fait Kiepert dans l'une de ses cartes), et il est 
impossible de se rendre en un jour du lac d'Ostrowo à l'Haliacmon 
supérieur. Placez Citium près de Bérœa : dès lors on ne conçoit pas 
que Persée, voulant aller dans l'Elymiotide, ait rencontré sur sa route 
le lac Bégorritis, à moins qu'il n'ait fait un détour inexplicable. C'est 
donc entre Bérœa et iEguées qu'il faut mettre Citium. Un troisième 
chemin se présentait pour aller dans l'Eordée, le plus direct et le 
plus court, quoique assez pénible : c'était de passer entre le Bermios 
et le Kitarion, de déboucher de là par les hauts plateaux des mon- 
tagnes dans la vallée où se réunissent les eaux du versant occidental, 
et d'arriver ainsi jusqu'à l'Elymiotide par Bégorra et par Tyrissa, par 
exemple. C'est sur cette route, avant de franchir les montagnes qui 
bornent TEmathie, que devait se trouver Citium. Elle était à un peu^ 
moins d'un jour de marche de Pella, et l'on conçoit que Persée, par- 
tant de sa capitale, après avoir offert une hétacombe à Minerve Al- 
cidès, ait pu arriver le soir même à Citium. Le point était d'ailleurs 
bien choisi pour le rendez-vous général des troupes, puisque la plu- 
part devaient avoir leurs quartiers d'hiver dans les environs, et qu'elles 
trouvaient, malgré leur nombre, un campement facile autour de la 
ville. 

11 me semble donc juste de placer Citium dans le voisinage de 
Niausta. S'élevait-elle sur l'emplacement même de la ville moderne ? 
C'est ce qu'il faut maintenant examiner. 

Le plateau de Niausta en domine un autre aujourd'hui entièrement 
couvert de vignes. Au-dessous de ce second plateau, et en descen- 
dant une pente douce, on trouve une sorte de terrasse terminée par 
un gonflement de terrain, qui s'étend le long de l'Arabitza (riv. de 
Niausta). Celte terrasse s'appelle Baltaneto : Téminence, près de la- 
quelle on voit un ancien tchifflick à moitié ruiné, a le nom signiii- 
catif de Gastra : au delà du fleuve, on montre les trois vignobles de 
Galatziano, de Smixi et de Koutika. Smixi, comme son nom l'indique, 
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est placé entre le& deux autres : Koutika est le plus éloigné au sud- 
est de Niàusta. Suivant les traditions locales, ces noms, si bien con- 
servés dans la mémoire des habitants, étaient ceux d'une ancienne 
Pentapole. 

Sans nous arrêter à en discuter en ce moment la signification et 
Torigine, disons que, dans tout Tespace qu'ils comprennent, on 
trouve des fragments antiques, des briques, des tuiles, de» débris 
de vases et des médailles. A Smixi, en renouvelant une vigne, il y a 
qpielques années , on a découvert tout un pavage en marbre, un 
tombeau , et , dans ce tombeau , de petites figurines en bronze^ 
Nous avons vu des monnaies de Cassandre, de Néron, de Licinius 
Vérus , de Macrin et d'Honorius qui venaient de Galatziano et de 
Koutika. 

Le point le plus important est la hauteur de Gastra et le tchifflick. 
Là, chaque jour amène de nouvelles découvertes. C'est d'abord toute 
une nécropole qui s'étend depuis l'église ruinée d'Hagios-Géorgios jus-» 
qu'au tchifflick, près des bords de l'Arabitza : près de 150 tombeaux 
ont été successivement mis à jour. Ils consistent en général en quatre 
pierres scellées avec du ciment : il y en a cependant de plus consi- 
dérables : un, entre autres, creusé dans le roc et surmonté peut-être 
d'un tumulus. La terre l'a rempli en partie, et l'on ne voi£ plus 
qu'une chambre. Les habitants prétendent que c'est une ancienne > 
église souterraine : ce qui est certain, c'est qu'on y a trouvé une 
stèle en marbre de grandeur ordinaire, avec ces deux mots : 

nEAEIFENHS 
nEAEirENOY 



A quelques pas plus loin, on a découvert, parmi des débris de 
toute espèce, des tuyaux en terre cuite de différentes grandeurs, s'a- 
daptant les unsdans les autres, comme ceux de Pompéies, et destinés 
à distribuer les eaux dans les maison?. L'habitant du tchifflick pré- 
tend même avoir possédé un petit réservoir en plomb et des tuyaux 
de même espèce. Un gros tuyau en terre cuite, nous disait-il, con- 
duisait les eaux dans le réservoir : là, elles se partageaient entre 
trois canaux en plomb qui allaient s'adapter eux-mêmes à des tuyaux 
en terre cuite.. Le nombre de ces derniers est considérable : on en 
voit dans plusieurs maisons- de Niausta. Ajoutez à cela des poids 
ronds ou quadrangulaires, des cuves de plus de trois pieds de hapt, 
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tout unies et sans anses, à large ventre, à col étroit, avec rebord 
marqué parfois de lettres indéchiffrables, de petits tombeaux en 
terre cuite, longs d'un pied et demi^ de forme ovale, comme ceux 
qu'on a trouvés en si grand nombre au Pirée dans les dernières 
fouilles faites par les Français. L'objet le plas curieux est un brasier 
en bronze que Thabitant du tchifflick conserve chez lui« Il ressemble 
tout à fait à ceux de Pompéies, moins les ornements et la beauté du 
travail : les lames croisées sont larges, les rebords très-hauts, les 
pieds élevés : il y a de plus des roues aux quatre angles. On n'en 
montre à Pompéies qu'un seul qui ait cette particularité. 



A.ncienAs Ctisum, 



a» 




La hauteur de Gastra était évidemment une acropole. Ses fortifi- 
cations ont disparu. Il ne reste que des escaliers taillés dans le roc* 
et qui conduisent sur la rive de TArabitza, près d'une fontaine ap- 
pelée par les Bulgares Eiswour. Là, les preuves d'une ville ancienne 
abondent. Partout le roc a été taillé. De distance en distance, on 
voit de profondes rainures où venaient s'emboîter les auvents des 
maisons, des trous destinés à soutenir les poutres, des grottes natu- 
relles dont on a évidemment profité pour faire des magasins. La 
plusjemarquable de ces grottes contient cinq chambres assez grandes : 
les jours ont été habilement ménagés, le sol aplani, les ouvertures 
agrandies : l'entrée, principale a la forme d'une porte ordinaire. 
C'était là sans doute le quartier de la ville où habitaient les gens que 
leur profession appelait près de la rivière. Citons encore, à gaucho 
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du premier rocher taillé, uBe sorte de tribune avec des marches de 
chaque côté parfaitement visibles. 

Tous ces détails ne laissent pas de doute sur remplacement de 
l'ancienne Gitium. Elle n'était pas située comme la ville moderne 
sur la troisième plateau, mais bien sur le premier, sur le plus rap- 
proché de la plaine. Cette position, quoique moins forte, était ce- 
pendant facile à défendre. L'Arabitza ne la traversait pas, comme 
elle traverse Niausta : elle coulait à ses pieds à une profondeur de 
plus de quinze mètres, dans un lit dont les bords escarpés lui ser- 
vaient de défenses naturelles. Des murs protégeaient les autres côtés 
de la ville. On voit encore, sur les bords de la rivière, auprès du 
tchifflick, deux ou trois assises d'une tour dont la construction était 
assez soignée. Au-dessous de cette tour, à quelques minutes de dis- 
tance, un ancien pont, aujourd'hui complètement ruiné, mais dont 
il reste encore quelques pierres, marque l'endroit où la grande route 
de Bérœa à Edessa venait passer par Gitium. Elle traversait d'abord 
la nécropole et les faubourgs , et longeait ensuite la ville elle- 
même. 

Pollux, qui parle du vin de Pella, ne mentionne pas celui de Gitium. 
Ge devait être pourtant la principale source de sa richesse, et Ton 
en faisait vraisemblablement un grand commerce dans la capitale de 
la Macédoine. Gette terre rougeâtre, comme celle de la Bourgogne, 
ces plateaux exposés au Midi, se prêtaient admirablement à la culture 
de la vigne. Aujourd'hui c'est à peu près le seul produit des environs 
de Niausta. Dans les bonnes années, elle peut produire jusqu'à 10,000 
phortia ou 100,000 oques de vin: en 1855, elle n'en a donné que 
60,000 oques : en 1853, au contraire, où la récolte a été abondante, 
elle a donné 110,000 oques. Le vin de Niausta se vend dans tous les 
pays environnants; à Serrés, à Salonique, à Monastir, il s'en fait 
une grande consommation. Moins renommé que le vin de Ténédos, 
il est cependant plus chaud et plus savoureux. G'est le meilleur vin 
d'ordinaire de toute la Turquie. 

L'Arabitza, qui coule au pied de l'ancienne Gitium, après avoir 
traversé le plateau de Niausta, prend sa source à trois quarts d'heure 
de cette dernière ville, dans une vallée élevée, couverte de buis, de 
noyers et de platanes. Nous n'avons aucun renseignement sur le nom 
qu'elle pouvait porter dans l'antiquité. 

Nous sommes plus heureux au sujet du Turlo : car, pour le nom- 
mer, nous pouvons du moins hasarder quelque conjecture. Parmi les 
montagnes de la Macédoine , dont parle Ptolémée , nous trou- 
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\ons (1) un certain Kitarion, voisin, suivant toute apparence, du 
Bermios et de TOlympe. Tite-Live nous apprend d'autre part que 
la grande chaîne du Nidsche s'appelait autrefois le Bora. La res- 
semblance entre les noms de Kit(ov et Ktxapiov permet peut-être de 
croire que ce dernier n'était rien autre chose que la montagne de 
Citium, que la chaîne qui se distingue si nettement du Doxa et dp 
Nidsche, tout en s'y rattachant. C'est du reste une belle et fière 
montagne, avec ses deux sommets aigus séparés de la niasse princi- 
pale par une profonde déchirure. De vastes forêts de hêtre^ en 
couvrent les flancs et montent presque jusqu'aux rampes les plus 
élevées. En les voyant de loin rapetissées par la distance, rougies 
par les pluies de l'automne, Tillusion est complète : on croirait que 
ce sont encore les vignobles de Niausta. 

Cette dernière ville remplaça l'ancienne Citium, et je serais assez 
porté à croire qu'elle occupa d'abord la même position. La popula- 
tion grecque qui l'habitait recula plus tard devant les invasions bul- 
gares, emportant dans les montagnes son indépendance et sa liberté. 
Les traditions locales parlent d'une époque où les habitants de la 
Pentapole cherchèrent une retraite sur les plateaux les plus élevés 
du Turlo, et y fondèrent ce qu'on appelle aujourd'hui l'ancienne 
Niausta. C'étaient, dit la légende, des hommes farouches et grossiers, 
à peine couverts, vivant dans des lieux où jamais bête de somme n'a 
mis le pied. Pendant ce temps, les Bulgares occupaient leur ville, et 
fondaient plusieurs bourgs autour de l'ancienne Citium. Si les noms 
de Castra et de Smixi sont grecs, les trois autres semblent bien ap- 
partenir à la langue slave. Koutika ou Kouli signifie en bulgare un 
lieu enfermé, entouré, et, par suite, une boîte, un coffre. Galatziano 
rappelle les deux Galatz de la Chalcidique et de la Moldavie. Qtiant 
à Baltaneto, nous trouvons une ville de Balta dans la Podolie, et peut- 
être les deux mots ont-ils une racine commune. Remarquons en outre 
que les villages, les torrents qui avoisinent Niausta du côté du Nord 
ont des noms bulgares : Gymnowo, Eiswouria, lanakowo (2). On ne 

(1) Ûpc(i>v ^t TÛv ovo{Aaa7Ûv, roO ^^ BspTtaxGv/ 
TO (xeaov iire'xci i^oipa; p.d t' {i.a ^' 

ToD ^i Btpp,iou 5pGu; ji.» t^" X6 l* 

ToO ^è KiTapîou opou^ |xvj «yo XO -y' 
Tcû ^à ÔXû|Afrou opou; «y îi «y* 

(Ptol.UliZ,) 

(2) Gymnowo, torrent voisin de Niausta et qui se jette dans l'Arabilsa ; 
Eiswouria ou Eistvour, source qui jaillit de terre auprès des rochers 
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saurait douter que les Bulgares ne se soient avancés jusque dans 
cette partie de Tancienne Emathie. Combien de temps s'y maintinrent- 
ils? Il serait difficile de le dire d'une manière certaine: mais on 
songe naturellement au règne de Basile le Bulgaroctone. Ce fut alors, 
sans doute que leurs villages furent détruits, et que les Grecs descen- 
dirent de la montagne pour fonder une autre Niausta dans une po- 
sition nouvelle. Cette ville resta purement grecque, et c'est une 
chose bien caractéristique que, jusqu'à l'insurrection de 1821, les 
Bulgares n'y vinrent que pour labourer les terres sans jamais pouvoir 
y posséder de maisons. 

Villes de V Emathie, — Miéza. — Verriotiki-Vrysi. 

Les montagnes de Vodena, de Niausta et de Verria contiennent 
une grande quantité de grottes naturelles. L'une des plus remarqua- 
bles est sans contredit celle qui se trouve à une heure au sud de 
Niausta,, au-dessus d'une source que l'on appelle Verriotiki-Vrysi (la 
source de Verria), parce qu'elle est sur la route de cette ville. Oq y 
remarque des stalactites d'une grande beauté. Elles sont d'une cou- 
leur jaunâtre. Rattachées à la voûte par une tige très-dure, elles se 
divisent en un grand nombre de branches, et diminuent peu à peu 
jusqu'aux ramifications les plus fines et les plus déliées. Les gens du 
pays l'appellent Palœo-Sotiras (l'ancienne église du Sauveur), et l'on 
aperçoit en effet sur ses parois quelques traces effacées de peintures. 
Cette grotte, dont on a fait une église, était sans doute consacrée, 
dans l'origine, à quelque divinité. Il fallait même qu'elle eût une 
certaine célébrité : car, dans cette partie de la Macédoine, c'est la 
seule entre toutes celles que j'ai vues que le culte chrétien ait adoptée. 

Deux textes différents m'avaient frappé à propos de l'ancienne 
Miéza. Le premier parlait de ses stalactites : 

« Distillantes quoque guttaî in lapides durescunt in antris Coryciis : 
a ndîïxi Miezae in Macedonia etiam pendentes in ipsis cameris, al ia 
a Coryco quum cecidere (1). » 

Le second parlait du Nymphaeum , près duquel avait été élevé 
Alexandre : 

« Philippe fit venir Aristote, le plus célèbre et le plus savant des 

tollés de l'ancienne Citium, et dont les eaux vont se confondre sur-Ic- 
ehamp avec celles de la rivière; FanakowOj village dans la montagne. 
Voir notre carte. 
(1) Pline, Hisl. Nat., XXXI, 20. 
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« philosophes. Le lieu qu'il assigna au maître et au disciple, pour y 
« faire leur séjour et pour y vaquer à leurs études, était le Nym- 
« phaeum, près de Miéza, où Ton nous montre encore de nos jours 
« des bancs de pierre qu'on appelle les bancs d'Aristote, et des allées 
K couvertes pour se promener à Tombre (1). » 

Si ce Nymphaeum était , comme on peut le supposer, une grotte 
dédiée aux Nymphes, ces deux textes sembleraient convenir parfai- 
tement à celle de Palœo-Sotiras. Est-il donc impossible d'ailleurs 
de placer Miéza de ce côté, et les renseignements fournis par les 
géographes ne sauraient-ils s'accorder avec cette présomption ? 

Berkélius (ad Steph, Byz.), pense que dans le passage de Plutarque 
il s'agit d'une Miéza située près de Stagire. On s'expliquerait diffi- 
cilement que Philippe eût éloigné ainsi le maître et le disciple. 11 est 
bien vrai qu'il y avait une ville de ce nom près du Strymon ; mais 
Ptolémée et Pline parlent formellement d'une Miéza émathienne ou 
du moins voisine de l'Emathie. 

Ptolémée la place dans l'Emathie même; mais on sait tous les dis- 
tricts qu'il comprend sous ce nom. Remarquons cependant qu'il la 
nomme entre Scydra et Cyrrhos, dont nous savons la position exacte, 
et qui appartenaient Tune à la Cyrrhestide, l'autre à l'Emathie pro- 
prement dite. Ce qui peut faire croire qu'il ne suit pas un ordre ar- 
bitraire, c'est que nous trouvons Scydra et Miéza mentionnées aussi 
dans Pline l'une avec l'autre : « Eordœae ; Scydra, Miéza, Gortynia : 
« mox in orâ Ichns, fluvius Axius (2). » 

Peut-on s'autoriser précisément de ce texte pour placer Miéza dans 
l'Eordée ? Nous avons déjà vu à propos de Scydra combien cette in- 
terprétation était fausse. Ce qui paraît constant, après ce que nous 
avons dit de cette dernière ville, c'est que Pline mentionne le bourg 
d'Eordœae, et passe ensuite à la plaine de l'Axius. 

Un autre témoignage tendrait à prouver que Miéza n'était pas dans 
l'Eordée. Arrien (3), énumérant les différents triérarques de l'armée 
d'Alexandre, parle d'abord des éordœens Ptolémée et Aristonoûs, 

(1) PluL, Alex. 

(2) Pline, IV, 40. 

(3) « £k ^e ÔpcoTÎ^cç Kparc^o; re â AXiÇav^pou xoù Ilip^ucxac 6 ÔpovriM. Èop- 

c ^oïci Tt nToXepialoc re tcû Aa'^ou xat AptffTovouc d Uiiaaiou. Èx ïlù^mç ts Mui- 
« TpMv Tfi & imxàp(AOU xai NtKCL^iSnç 2t{ikou. Ém ^à IrroXoç Tt à Âv^pofu^u 
« STup.^ oîo;, xal Iliuxiara; AXc^xv^pou Mte|[tbç, xat Iltiduv KpaTtû« ÂXxofxcvivç, 
c xai Acovvaro; i.vTtiraTpoi> Aîifato;, xxl Ilavrauxo; liixoXaou AXttpiTVic, xat M'A- 
c >ia; ZuiXo'j BtpGialoc » Arr. 
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puis plus loin, et après avoir cité des officiers appartenant à d'autres 
pays, il cite Peucestas de Miéza, et avec lui Léonnat d'iËgées , Pan- 
tauchus d*Aloros et Mylléus de Béraea. 

La position de Scydra, déterminée d'une manière incontestable, 
jette quelque jour sur celle de Miéza. Des passages de Ptolémée et 
de Pline, il semble résulter qu'elles n'étaient pas éloignées l'une de 
Vautre. Ajoutez à cela la tradition mentionnée par Etienne de (1) 
Byzance, et d'après laquelle Miéza et Olganos auraient été les deux 
enfants de Bérès : ce qui peut faire soupçonner que la ville de Miéza 
même était dans le voisinage de Bérœa. Si Ton n'a pas oublié les 
deux textes que j'ai cités tout d'abord, on voit ce qui me conduit à 
placer Miéza près de la Verriotiki-Vrysi, au-dessous de la grotte de 
Paiaeo-Sotiras, non loin de Verna (à trois heures et demie de dis- 
tance), non loin d' Arsène (à deux heures et demie de distance). 



Villes de TEmaViie: Bérœa ^ pays des Bryges; Bermios; — 

Verria : Roumloiœh, 

C'est à partir de la Verriotiki-Vrysi que commence la chaîne du 
jDoxa actuel. €ette montagne n'est autre chose que le Bermios des 
anciens, comme nous l'apprend un texte précis de Strabon. « "On ^ 

Bepota (2) TToXtç ev Totc 6iTtdpe(atç xeÎTai tou Bep{i.(ou opouç. » Nous en- 
trions dans l'ancien pays des Bryges, dans les lieux consacrés par 
la légende de Midas et de la captivité de Silène. L'existence de ces 
anciennes peuplades dans cette partie de l'Emathie semble incon- 
testable : mais il est impossible de fixer les limites précises de la ré- 
gion qu'elles habitaient. Tout ce qu'on sait, c'est qu'elles étaient 
établies sur le Bermios. Couvraient-elles les deux versants de la 
montagne ? les auteurs anciens ne le disent pas. Les jardins de Midas 
étaient situés au pied du versant oriental. C'est là sans doute que les 
Bryges furent attaqués par des tribus plus puissantes. C'est de là 
qu'ils émigrèrent et passèrent en Asie. On ne voit pas non plus s'il 



« BépYjç «Yoûv TpeT; é-ysvvYiae, Mtsl^av, Bé^poiav, ÔX-yavov. » Steph. Byz. in verb. 

— Etienne de Byzance ne parle ibi que de la Miéza du Strymon ; mais la 
tradilion qu'il mentionne s'applique tout aussi bien à la Miéza de l'Ëma- 
ihie. 
(2) Slrab., 330, fr. 26. 
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faut étendre leurs possessions au delà de rHaliacmon, comme le fait 
Kiepert. Bien n'autorise positivement à le croire : ce ne peut être là 
qu'une conjecture. 

L'antique Béroa fut fondée au pied du Bermios, au cœur môme 
du pays des Bryges» Point de doute possible sur son emplacement. 
Elle n'a jamais cessé d'exister ; elle n'a jamais changé de nom. 

Les Turcs l'appellent aujourd'hui Kara-Féria : les Grecs prononcent 
Verria, et écrivent son nom de la même manière que Thucydide et 
quelques autres écrivains : pe^^o(a. Il y a du reste une grande variété 
d'orthographes à ce sujet. Les monnaies donnent pt^qU (par abré- 
viation, pour ^spocécuv) pepoeafcdv et ^spaiotiv : les inscriptions pEpocaToc 
ou ^pofaoc ; les écrivains anciens, |3epo(a', ^e^^o(a, en redoublant le p. 
Nous croyons, avec l'Etymologicum Magnum , que le mieux est de 
dire jSepoiatoç et ^epoCa» 

L'origine de ce nom s'expliquait dans les traditions anciennes par 
celui de son prétendu fondateur. Les uns prétendaient que c'était un 
certain OÉpcov ou Bipcov, en changeant le 9 en ^ à la manière macé- 
donienne ; les autres, que c'était BépTjç, fils de Macédon, ou plutôt la 
fille de ce Bérès, nommée elle-même Bérœa (1), et sœur de Miéza et 
d'Olganos. De nos jours , on a conjecturé que le mot pouvait ve- 
nir de ^éa>, couler, et qu'il faisait allusion aux eaux limpides 
et abondantes qui parcourent la ville. Sous ce rapport, en effet, 
Verria n'est pas moins favorisée que Niausta et Vodena. Lorsqu'on 
descend de la montagne et qu'on approche de la tour de l'Horloge, 
on est frappé de ces eaux qui jaillissent de tous les côtés, se divisent, 
se rejoignent au milieu des jardins, disparaissent tout à coup et mur- 
murent sous les figuiers et les grenadiers sans qu'on puisse les voir, 
puis, à quelques pas plus loin, s'échappent avec bruit, par un trou 
du mur, et inondent la rue par laquelle vous passez. 

La position de Verria a quelque analogie avec celle de Gitium et 
d'Edesse. G'est encore un plateau isolé, étendu, facile à fortifier, et 
dominant une campagne fertile. Située à une heure et demie de 
l'Haliacmon, assez près du fleuve pour posséder les terres qu'il fé- 
conde de ses eaux, assez loin pour n'avoir pas à souffrir de ses inon- 
dations, appuyée sur le Bermios, protégée au Nord et au Sud par 
deux torrents, commandant d'ailleurs le passage méridional de TE- 
mathie dans la Macédoine supt'rieure, Verria est tout à la fois une 
.ville forte et une ville agricole. Elle réunit les avantages d'une posî- 



(h) Slrph. Byz. in vcrb. Mis!;*. 
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lion aans la montagne à ceux d'une position uans la piaine. Aus^ 
est-elle restée populeuse et florissante, alors que Pella n'était déjà 
plus qu'un bourg sans nom. 

La ville actuelle, avec ses seize quartiers et ses soixante -deux 
églises^ n'occupe pas tout le plateau. Si elle le dépasse un peu à 
l'Ouest, elle se retire sur elle-même au Sud, et laisse vide presque 
tout l'angle Nord-Est. Il fut un temps, au contraire, où elle le rem- 
plissait tout entier* C'est ce dont on peut se convaincre en suivant 
les restes des fortifications qui en couronnent partout les bords. 

Le côté Nord, défendu par un torrent assez profond qu'on appelle 
aujourd'hui Gyphtico-Potamo, a conservé peu de traces d'anciens 
murs. Les ruines sont plus considérables à l'Est et au Sud du côté 
qui fait face à Salonique et dans le voisinage des églises d'Hagia Pbo- 
tida et des grands Anargyres. Quelques parties de murailles ont en- 
core 5™6/l de hauteur sur 3">02 d'épaisseur. Les premières assises 
sont plus solides : le reste n'est qu'un blocage grossier composé i^ 
briques, de mortier, de pierres de toute espèce. 

Le côté Quest est 1er plus curieux et le plus important à examiner. 
Deux tours y fixent l'attention : elles appartiennent toutes deux à 
l'époque byzantine. La première, comprise aujourd'hui dans la for- 
teresse turque, a été récemment réparée. La seconde, ruinée depuis 
longtemps, a été utilisée en partie pour soutenir le bâtiment de l'hor- 
loge. Ses proportions sont considérables. La façade extérieure a 1 7"53 
de longueur, les côtés faisant saillie 10™9^. L'épaisseur du mur est 
de 3™06; la hauteur actuelle de 5"/i5. La construction en est très- 
solide : les fondations sont en pierres énormes. On y voit des frag- 
ments de toute espèce, des stèles en marbre, des tambours de co- 
lonnes, des fragments d'architraves doriques et ioniques. Cette tour, 
<iui pouvait à elle seule contenir une garnison assez nombreuse, se 
rattachait d'ailleurs au mur d'enceinte : c'est aussi de ce côté 
qu'il s'est le mieux conservé. Près de la source qu'on appelle 
Stamouli-Vrysi, par exemple, il a encore au moins 15 mètres de. 
hauteur. 

A quelle date précise appartiennent ces fortifications ? A toutes les 
époques, Bérœa dut être entourée de murailles. Mais ces murailles 
furent bien souvent renversées et reconstruites. Au quatorzième 
siècle, le Khral de Servie entreprit de rendre la place à peu près 
imprenable. 10,000 hommes furent employés à la construction des 
murs de la forteresse et de la ville. Mais Bérœa fut bientôt reprise 
par les empereurs de Byzance, et les fortifications restèrent inache- 
vées. Ce sont celles dont on retrouve aujourd'hui des vestiges consi- 
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dérables. Gaïitacuzène nous parle de deux tours où se réfugièrent les 
principales familles serbes et les auxiliaires allemands, lorsqu*il fit 
le siège de la ville : ce sont celles dont nous venons de mesurer les 
restes. Il ne faudrait pas croire cependant que certaines parties de 
ces fortifications ne pussent pas remonter plus haut que le quator- 
zième siècle. En bien des endroits, le soubassement du mur semble 
plus ancien que les assises supérieures* On s'est borné à réparer ce 
qui existait déjà longtemps auparavant. C'est à ce titre surtout que 
ces ruines nous intéressent. Elles nous donnent malgré tout une idée 
de la manière dont était fortifiée Tancienne Béroea. Dans l'origine, 
comme du temps de Cantacuzène, elle comprenait deux parties dis- 
tinctes, l'acropole et la ville (1). Sous les Macédoniens, comme 
pendant l'occupation serbe, les murailles couronnaient tout le pla- 
teau. 

En parcourant les rues de Verria, on est frappé du grand nombre 
4e fragments antiques de toute espèce qu'on y rencontre* Ce n'est 
pas là une chose ordinaire dans les villes de la Macédoine, ^ées et 
Dium, les deux sanctuaires de la religion macédonienne, n'ont con- 
servé quQ bien peu de débris de leur fortune passée. Pella même est 
loin de donner tout ce que son nom promet, fiéroea, au contraire, a 
gardé beaucoup de restes de ses vieux monuments, quoiqu'elle n'ait 
jamais cessé d'être une ville, et que les constructions nouvelles aient 
dû nuire là aussi aux constructions anciennes. Malheureusement il y 
a plus à énumérer qu'à décrire : les restitutions ne spnt guère pos- 
sibles, quoique les éléments ne manquent pas. 

Trois morceaux de sculpture méritent surtout d'être mentionnés. 
Le premier est une tête en marbre encastrée dans le mur occidental 
de l'acropole. Nez aplati, bouche grande, front dégarni, chairs mas- 
sives et lourdes, joues épaisses et un peu pendantes, tout en elle 
rappelle la figure bien connue de certains empereurs. 

Le second se voit aujourd'hui près de la mosquée du Passemen- 
tier (2); c'est un lion en marbre dont la partie de devant seule reste. 
La crinière est bien traitée^ le mouvement heureusement indiqué. 
On voit que l'animal s'élançait. 

C'est près de là, dans la maison d'un Turc, que se trouve le der- 
nier fragment, le plus intéressant. C'est un torse de femme de gran- 



(1) « Ou "^fàp dbcpoTTo^i;, dit CanUC, ÔXX* uTicip (xucpà irdXt; tv ^l'ifoéXvi. • 
C. 771. e'd. Paris. 

(2) Casacshi*Djami. 
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detir oaturelle, d'uo très4>eau style, qucûque un peu maigre. Le corps 
est complètement nu : les seins légè- 
rement mutilés laissent voir toute la 
pureté de leurs contours; ils ne sont 
pas très-développés. C'est une jeune 
fille plutôt qu'une femme : ce n'est 
pas la beauté accomplie, mais cette 
gr&ce délicate qui lutte et qui rivalise 
avec elle. La courbe des banches , le 
modelé de la poitrine et du ventre sont 
d'une grande vérité et d'une grande 
sotq>le3se. Les contours du dos ont 
dans leur ensemble de l'ëlégance et de 
la fermeté. Aux boucles de cheveux 
qui retombent de chaque cdté sur la 
poitrine , à la suavité idéale du corps 
Qu, wi reconnaît une statue de Vénus. 
Le mouvement des bras n'est malheu- 

reus«nent pas asset indiqué pour qu'on puisse deviner l'action de 
la déesse. Il semble pourtant qu'elle les relevait, et peut-être qu'elle 
les portait à sa tête. Elle rappellerait ainsi la Vénus Anadyomène, 
nue comme elle, sortant de la mer, et exprimant l'eau dont sont 
îmbibés*ses cheveux. On aimerait à se figurer que c'est là une copie 
de la Vénus peinte par Apelle. Quoi qu'il en soit, ce fragment appar- 
tient évidemment à uue excellente époque ; il date, selon toute vrai- 
semblance, des rois de Macédoine. Supérieur, par le sentiment et 
l'expression , aux bas-reliefs de Pella et à sa statue de Diane , aux 
bas-reliefs que l'on voit aujourd'hui encore à Salonique, c'est le plus 
beau monument de l'art antique que l'on trouve aujourd'hui dans la 



Nous savons que le culte de Vénus était répandu dansia Macédoine. 
Hésycbius nous a conservé le nom particulier qu'on donnait à la 
déesse : on l'appelait Zeipi^>i, c'est-à-dire la déesse vêtue de la tuni- 
que, «Zeïpa, ïISoçy^iTtSvoî" «{privai, olleTrrol xed SiaçtJveiî )^îtu>v«(1). il 
Mais ici ce n'est plus l'antique divinité macédonienne; c'est la Vénus 
telleque l'a conçue le premier Praxitèle, telle quel'a peinte Apelle, la 
Vénus dépouillée de sa tunique et de sa ceinture, offrant au regard 
toutes les perfections que pouvaient lui prêter ses adorateurs ; mais 



(0 Hcsych. in verb. 1581. 
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alKant en elle par la beauté idéale de ses formes je ne sais quel 
charme de volupté et de padeur. 

Y avait-il à Bérœa un temple de Vénus? On petit le croire; mais 
nous n'avons, du reste, aucun renseignement sur les divinités qu'on 
y honorait d'ime manière particulière. Les inscriptions de cette ville, 
assez nombreuses, mais presque toutes d'époque romaine ou même 
postérieure, ne parlent que d'un autel'élevé soit à Eunomie, soit k 
Euclia, et d'une offrande à Isis Lochia, c'est-à-dire à Isis qui préside 
aux accouchements {\), Il faut donc se contenter de mentionner les 
restes les plus importants, sansprétendre assigner un nom aux monu- 
ments dont ils faisaient partie. 

Le cimetière de Sinam-bey-Djami contient un fragment assez eu-- 
rieux de frise corinthienne en marbre blanc. Ce sont, comme d'ha- 
bitude, des guirlandes de fleurs et de fruits soutenues par un génie 
ailé alternant avec un bucrane. Au milieu de chaque guirlande on voit 
un serpent replié sur lui-même et dont la tête s'avance vers le génie. 
Le travail de cette frise est riche et très-soigné , mais il est un peu 
lourd : les feuilles et les fruits ne sont pas assez finement dégagés : 
les guirlandes ne tombent pas naturellement. Les moulures qni les sur- 



(t) Eglise d'Hagioa-Gtforgioî: plaque avec inscription en marbre- 
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montent, les palmettes, les oves et les pertes manquent de netteté et 
d'élégance. Il y avait sans doute autrefois un temple corinthien près 
de cette mosquée. Sous le vestibule et près du minaret, on trouve un- 
chapiteau de pilastre corinthien dontle style est évidemment le même. 
Peut-être pourrait-on rapporter aussi à ce monument deux caissons 
corinthiens également en marbre que l'on voit à la mosquée du Grand- 
Seigneur (Unkiar-Djami). Quoi qu'il en soit, les proportions de ta 
frise (1), sa hauteur, la distance entre chaque guirlai^e, qu'il suffît 
de doubler pour avoir celle des colonnes, puisque chaque génie 
occupait le milieu de la colonne, et chaque bucrane le poinl 
milieu de l'entre-colonnement , montrent que ce temple devaî' 
être de petite dimension. Le portique de devant, selon toute appa- 
rence, ne se composait que de deux colonnes avec pilastre h chaque 
angle. 

Deux portes ioniques en marbre blanc, dont l'une est tout à tait 
intaote, marquent la place oùs'élevaient deux autres temples de l'an- 
cienne Bérœa. La première, celle qui a été complètement respectée, 
est dans la cour d'une maison voisine de l'église d'Hagios Taxiarchis. 
Très-simple , très-peu ornée par elle-même, ce qu'elle offre de plus 
remarquable, ce sont ses dimensions. Quoique le sol ait monté, elle 
a encore 2 m. 83 de hauteur sur 2 m. 16 de largeur. Les églises 
voisines, celle de la Panagia Panymnitis et celle d'Hagios Hochios 
renferment des fragments qui paraissent avoir appartenu au 
même édifice : des plaques de marbre, des chapiteaux ioniques 
de bonne dimension, un stylobate en marbre d'un fort mauvais 
style. 

A vingt minutes de ces églises se trouve celle d'Hagios Nicolaos {ii; 
tift (tïiTpiÏTOXiv). Pour y entrer on passe d'abord par un couloir qui 
ouvre sur l'église elle-même. La porte intérieure n'est rien autre 

(1) Mesures de ta frise. 

Peiiie bande supérieure 0>040 

Moulure creuse avec palracites: hauteur 0.07S 

Palmettes; largeur 0.070 

Moulure creuse avec oves, perles, filei : hauteur. .. 0.11 

Ove avec son eneailremenl : largeur 0.070 

Perle et demi-perle 0.070 

Hauteur de la frise . 80 

Guirlandes 0,96 

Longueur totale de la pierre 2.33 
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chose qu'une ancienne porle.ionique en marbre, rapetissée, réduita 
aux proportions d'une église byzantine. Les deux chand)ranle3 ont 
été sciés : le lialeau lui-même manque : on a pris la frise d'ailleurs 
plus ornée : on l'a taillée de chaque côté pour l'adapter aux cham- 
branles. 11 est donc impossible d'avoir les proportions exactes de 
cette porte ancienne : il semble cependant qu'elle n'ait pu appartenir 
qu'à un petit temple comme celui de Thémis à Rhaœnonte. L'église 
d'Halos Nicolaos a été bâtie sur l'emplacement de l'ancien édifice 
païen. Elle est très-vieille et d'une construction en briques très-ré- 
gulière. Les fondations des mura sont composées de pierres an- 
tiques. 

Mentionnons encore, pour en finir avec les antiquités de Bérosa, 
un bloc de marbre fort curieux qui se trouve dans l'église de la Pa- 
nagia Peribleptos. Il a0,64 centimètres de hauteur, 0,68 centimètres 
de largeur, 0,67 centimètres d'épaisseur. L'iîhe de ses faces est oc- 
cupée par un bas-relief. Ce bas-relief d'un assez bon travail représente 
un guerrier à cheval, tête nue, tunique militaire, manteau tlottant 
sur les épaules, le bras levé comme pour lancer un javelot. Sous les 
pieds du cheval au galop un ennemi vaincu, appuyé sur une main , 
semble implorer de l'autre la clémence de son vainqueur. Ce second 
personn^e est velu à peu près comme les barbares de la colonne 
Trajane : ses jambes sont couvertes : son corps est enveloppé d'une 
kHigue robe, sa tête coiffée d'une sorte de turban dont uo des bouta 
retombe sur l'épaule gauche. Ce qui semble étrange, c'est qu'on a 
pratiqué avec beaucoup de soin dans l'épaisseur de la pierre im gros 
trou carré de 0,59 centimètres de profondeur sur 0,60 centimètres 
de largeur, laissant à peine sur chaque face un rebord de 2 à 3 cen- 
timètres. Quelle pouvait être la destination de ce singulier bloc de 
marbre ? On n'y voit aucune trace d'inscriptioti, et d'ailleurs elle se 
serait bornée sans doute à mentionner le nom du principal person- 
nage. Etait-ce un autel ? mais ce n'est pas là la forme ordinaire, et le 
trou carré est beaucoup trop profond. Etait-ce un fragment de pié- 
■destalî et faut-il supposer qu'un autre bloc venait s'emboîter dans 
celui-ci 1 Cette explication ne satisfait guère non plus. Ce qui est le 
plus évident, c'est que le bas-relief rappelait quelque victoire sur les 
barbares, à laquelle avait pris part le cavalier vfitu de la tunique mi- 
itaire.ItLe style, quoique assez soigné, annonce une assez , basse 
époque. 

Bérœa ne demandait pas i d'autres pays le marbre dont elle avait 
besoin pour ses statues et pour ses temples. A défaut des mines d'or 
que la légende lui prélait et qui n'existaient plus depuis le règne du 
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roi Midas (1), Içfierisios contenait de riches carrières de marbre. 
Nul doute qu'elles n'aieot été expl(»tées dès les temps les plus an- 
tiens. Nul douté qu'elles n'aient été pour la ville nne de ses princi- 
pales sources de richesse. Le marbre de Bérœa est très-blanc et très- 
pur : la pail^te en est assez rare, le grain un peu gros. Excellent 
pour les ouvrages d'architecture, on pouvait aussi l'employer pour 
la statuaire : témoins le torse de Vénus dont nous venons de parler 
et le cheval colossal de Vodéna. Aussi en faitaii-on nn grand com- 
merce dans toiîce la Macédoine^ La plupart des monuments de Pella 
sont en marbre deBérœa. Pour s'en convaincre, il suffit do comparer 
quelques fragments antitpies avec des échantillons modernes^ Ses 
carrières, en effet, n'ont jamais &é abandonnées. Elles se trouvent 
aujourd'hui â 5 heures environ au-dessus de la ville : dans l'raidroit 
qu'on exploite, il n'y a pas de chemins pour les chevaux ni h plus 
forte raison pom- lea voittures. On détache les blocs, et tm les fait 
rouler d'abord sur la peate de la njontagne. De l'endroit où ils s'ar- 
rétent on les transporte daiœ un village situé sur les flancs du Ber- 
mios, ou . l'on coDunence à les travailler et à les d^rossir : après 
quoi on les pwte à Veirria. Ce maigre est très-recherché dans les 
environs : à Vodéna. à Koshani on s'en sert pour tes tombeaux des 
évéques, à lannitza pour ceux de la famUle de Gazi-Gavrhénos : à 
bionique on n'emploie que le marbre de Verria et celui de Thasos, 

Les environs de Bérœa ne sont pas moins curieux à étudier que la 
ville ella-même. Trois tumulas existent encore dans la plaine : l'un 
au N.-E. , à une demi-heure du plateau, indique par sa position l'endroit 
précis où passait l'ancienne route de Bérœa à Pella indiquée par la 
table de Peutinger : les deux autres situés au Sud, à trois quarts 
d'heure de la ville, manquent l'une des principales routes de Bérœa 
dans la Piérie. 

En sortant de la ville ^ar la porte méridionale, et en suivant le 
chcnun qui longe le bord du plateau, on arrive, après dix minutes de 
marche, à une sorte de rond-point ombragé par trois màgniliques 
platanes. Les Grecs appellent cet endroit le Palœo-foro, et les Turcs 
liki-Bazari, ce qui en est la traduction littérale. Ce nom de foro est 
remarquahle, à cause de son origine évidemment romaine. C'est, avec 
le nom de Campania appliqué aujourd'hui encore à une partie du 
Roumlouck, le seul de ce genre que nous ayons trouvé ou qui ait 
survécu dans la plaine entre l'Axius et les montagnes. Que désignait- 
U 7 Etait-ce une agora établie, suivant les habitudes antiques, par des 

(1) Strab.,XlT, 6S0. 

ARcmv.. DES Miss, viii. 8 
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légions campées en dehors de la ville (1) ? Etait-ce un des faubourgs^ 
un des quartiers extérieurs ? Y avait-il là une place, un marché à Fé*- 
poque romaine, au tenjps où un grand nombre d'étrangers étaient 
venus s'établir dans la cité, et où, suivant le témoignage de Lucien, 
Bérœa était très-grande et très-populeuse : [uy£kfi)f xal icoXubcvôp««wrov? 
C'est peut-être au Palœo-foro que Ton chercha à vendre cet âne, 
dont il nous décrit les longues infortunes (2). 

Une inscription trouvée dans l'église d'Hagios Mochios nous avait 
appris qu'une certaine Âmmia, fille de Pignon, avait construit à ses 
frais et avec l'aide de ses enfants un aqueduc et une fontaine et que 
l'eau qui alimentait cet aqueduc venait de ses propriétés. Ces pro- 
priétés devraient être au N.-O. de la ville, en remontant les pre- 
mières pentes du Bermios, dans le voisinage des deux torrents qui 
vont arroser Bérœa. De ce côté, en effet, à une demi-heure tout au 
plus de la tour de l'horloge, on trouve des traces de travaux consi- 
dérableSi Ce sont d'abord plusieurs puits très-anciens et très-pro- 
fonds, qu'il a fallu creuser tout entiers dans le roc. Près du second 
on entend couler avec bruit les eaux qui sont au fond et qui jaillis- 
sent de terre à deux cents pas plus loin. Ce sont ensuite et sur une 
assez grande étendue de terrain des restes d'aqueducs. Ceux-là seu- 
lement n'étaient pas destinés à porter l'eau dans la vflle, mais à la 
diriger dans les propriétés voisines, à l'époque où tous ces plateaux 

(i) « IIoTt^aiàTai ^è xal oi p.tTà Apioreuç ïleXoicovy^oiot irpGa^ftx®'p.6voi tou; 
ÂOvivaiouc, iaTpfltToire^eûovTo ippbç ÔXuvôw, xaî à^opàv «Ç« ttï; iiôXità^ iwt- 
woiUvTo. » Thuc, I, 62. ^ 

(2) Luc. Luc. sive Âsin., XLII, 35, 
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étaient cultivés. Gô qui le montre bien, c'est que Vuû diâujc, aprè^ 
avoir parcouru un certain espace, famène les eaux au torrent qui se 
tdirige vers le sud de Verria. C'étaient donc plutôt des caihaiix d'irri- 
gation que des aqueducsi Là où l'on trouvait le roc, on s'est borné aie 
creuser. Quand il faisait défaut, on en détachait dans les environs de 
longs blocs que l'on creusait de la même manière et que l'on posait 
sur du mortier oii des briquet mêlées de ciment. J'ai mesuré ce qui 
reste de trois de ces canaux : le premier a 18 mètres de longueur ^ le 
deuxième, 27^ et le troisième kO^ Ils ne présentent d'ailleurs rien de 
particulier. Mais ils montrent la prospérité de la ville ancienne et les 
ressources qu'elle tirait de la culture de son territoire ; non contents 
âé la plaine dont Une bonne partie jusqu'à l'Haliacmon lëtir ëlppâr- 
tenait, les habitants avaient aussi des propriétés assez haut dans là 
montagne, et ils tiraient parti de ses eauxsi abondantes pour féconder 
leurs domaines. Aujourd'hui tout ce terrain est à peu de chose près 
abandonnée 

A côté de ces canaux il y avait aussi des aqueduts véritables, abou- 
tissants aux différents quartiers de la ville. Deux torrents coulaient 
sous ses murs au Nord et au Sud. Le dernier, le moins con^dérable , 
se prêtait surtout à ces saignées que Ton y pratique encore aujour- 
d'hui. C'était lui sans doute qui alimentait l'aqueduc d'Atnmià, fille 
de Piérioné 

11. 
Êottiée. — RaumJottck : Ùrnipaniai 

Le territoire de l'ancienne Béroea ne paraît pas s'être étendu à 
l'Est au delà des villages de Kouloui'à, de Medji, de Potiganès^ c'est- 
à-dire à plus d'une heure et demie au-dessous de la ville actuelle. 
Là commence le diocèse actuel de Campania ; là commençait aussi 
la Bottiée. 

0. Muller ne partage pas sur ce point l'opinioil de Kiepert, de C6u- 
sinéry et dé Leake. Il recule là Bottiée jusqu'au Lydias, et la place 
entre ce fleuve et l'Axius. Pour cela il s'appuie siu* un texe fort im- 
portant d'Hérodote, (1) à propos de l'armée de Xerxès qui occupait 
tout le terrain depuis la ville de Therma* jusqu'au Lydias et à l'Ha- 
liacmon : 

« M^Xpl AuS(eo>;r€ Trorotfjiou xat 'AXtd()C[Aovoçy o\ oupCÇouat piv tV Bot- 
(1) VU, 127. 
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Le sens de oOp^Couai n'est pas douteux : il ne peut signifier que : 
(( qui séparent la Bottiée de la Macédonis. » C'est ainsi qu'Hérodote 
dit ailleurs en parlant de TAxius : « ^'Oç oupfCei X'^^ "^ JAnyBw^yt xcà 
« BoTTiaitSa (1). » 

11 résulte donc de ce passage que le cours réuni de l'Haliacmon et 
du Lydlas séparait la Bottiée de la Macédonis« S'ensuit-il qoe la 
Bottiée ne dépiassât pas le Lydias au-dessus de Fendroit ou il se mé^^ 
lait à THaliacinon ? Evidemment non. Peu importe de savoir si l'E" 
mathie faisait ou ne faisait pas partie de la Macédonis. Hérodote nous 
indique sur im point précis la limite de cette dernière région : rien 
de plus. Mais, ajoute 0* Muller citant encore le même historien, « il 
fc faut bien que le Lydias ait servi de borne à la Bottiée, puisque 
« sans cela ce district n'aurait pas formé une étroite bande déterre. 
n La Macédonis commence donc à la rive occidentale du Lydias. » 
Ici encore le (2) texte grec semble mal interprété. « La flotte, dit 
u Hérodote, arriva à Therma, à âindos et à Ghalaslra sur TÂxius 
M qui sépare la Mygdonie de la Bottiée : vi\ç ^ou<n, ajoute ThistorieD, 

(( th iràpjc Sde^ocororav vrcivbv x^>p(ov TzSkiç 'Ix^^ ^ HÙXat. )> On VOit le 

sens de ce passage : il ne signifie pas que la Bottiée tout entière ne 
consistait qu'en une étroite bande de teirre, mais seulement qu'il y 
avait dans la Bottiée une partie resserrée entre TAxius et le Lydias, 
où se trouvaient les deux villes d'Ichnœ et de Pella. Que le district 
lui-même s'étendît le long de l'Haliacmon, cela ne changeait rien à 
la forme du territoire de ces deux villes. C'était toujours le ortivbv 
XwpCov d'Hérodote. 

Nous avons du reste sur ce point des témoignages positifs. Scylax, 
Strabon et Pline placent (3) Aloros au S.-O. du Lydias. Or, nous sa- 

(1) TII, 423. 

(2) V. loc. cit. supra. 

(3) Strab., VH, 330, 3. 

Plirie, IV, 10. 

« Oppida Pydna, Aloros. Amnis Haliaemon. » 

Scyiax in Maced. 

« MtOttVY) itoXic ÊXXr«vtc, xot AXtobcpLiAv irorafièc, ÂXttpoc iro'Xi; xoc troTaftoc At>- 
Strab,, id., ibid. 

« Tviv {i.n oSv AXttpev BorraïxTiv vopi^ouot, ttiv ^è Ou^vav IXtcpucnv* -— È f&cv 
t ouv nû^va niipuciQ ioxK iroXiç, -h ^i AXépo; BorraixTi. 
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vons par un texte de Strabon que cette ville appartenait à la Bottiée. 
0. Maller dit qu'il existe une certaine confusion dans ce passage : re- 
proche peu mérité, puisqu'il s'accorde d'ailleurs avec les présomp- 
tions les plus fortes et les plus vraisemblables. 

Pline> après avoir rangé Aloros parmi les cités mari limes de la 
Macédoine, place les Aloritains dans l'intérieur des terres, a Intus 
« Aloritae. )> Il n'y a pas là de c(xitradiction : la ville d' Aloros était 
en effet tout près du golie Thermaïque ; mais le territoire des Alori- 
tains s'enfonçait dans la plaine entre l'Haliacmon ot le Lydias, et la 
Bottiée ne unissait qu'avec luL Remarquons de plus que des Alori- 
tains Pline passe aux Phylacéens et aux Valléens : c'étaient en effet 
leurs voisins sur la rive opposée de l'Haliacmon. 

Un passage de Tite-Uve n'est pas moins concluant que ceux qui 
viennent d'être cités. L'historien dit en parlant de Philippe, le père 
de Persée : « Uis raptim actis memor aetolici, junctique cum eo Bo- 
it mani belli^ per Pdagoniam et Lyncum et Bottiœam in Thessaliam 
« descendit (1). » 

La route suivie par Philippe est évidente. De la Pélagonie, il des- 
cend dans la Lyncestide ; de la Lyncestide, il passe les montagnes à 
Edessa, descend dans l'Emathie et traverse la Bottiée. Mais, pour cela, 
il faut nécessairement que la Bottiée ait dépassé la rive orientale du 
Lydias. Ou l'historien a commis une erreur, ou le district dont nous 
parlons s'étendait dans l'antiquité jusqu'aux environs de Bérœa. 

Les limites de la Bottiée à l'Est sont déterminées delà manière la 
plus précise (2). n L'Axius, dit Strabon, sépare la Bottiée de l'Am- 
(( phaxitide , et se jette dans la mer «ntre Ghalastra et Therma » 
Polybe, de son côté, cite l'un avec l'autre et comme des régions (3) 
limitrophes les deux mêmes districts. Ce double témoignage est con- 
firmé par le passage d'Hérodote cité plus haut : ^Oç ou^i^ti x(''>p^v 
tV MuySovfriv xal BoTTtaiiSa. » L'Amphaxitide en effet ne paraît avoir 
été qu'une partie de la M^gdonîe. En comparant ensemble Hérodote, 
Strabon et Ptolémée, on voit que ces deux noms s'appliquent au pays 
compris entre Thessaloniqueet TAxius. Seulement l'Amphaxitiden'é- 
tait, à vrai dire, que la rive gauche du fleuve, tandis que laMygdonie 
embrassait encore les contrées plus à l'Est. 

Pella était dans la Bottiée; mais elle marquait l'extrémité N.-E. de 

(i) Titc-Live, XXVI, 25. 

(2) Strab., VU, 330., 

(3) « <I>iXiir7roç 8ï irapaXaCwv tcù; U ttç BoTTiaç xal vfa À{ii.ç«JtTi^oç , yîxfcv 
». T. X. » PoL, V, 97. 
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ce district* Au delà des hauteurs sur lesquelles s'appuyait en partie la 
ville, on rencontrait la pointe méridionale de la Péonie. C'est là da 
moins la seule manière de comprendre le passage de Thucydide oit 
il est question des conquêtes des Téménides et de. l'expédition des 

Odryses : «TtI^ ^àllGCtovCaçincjxpjb T^y 'Â^t^v TtorafA^v ffTev^y.Ttva xaOï^xouaoev 
(c écvooOev [AEp^t néXXnç xat 6oÊXa9a7)ç exTi^aocvro (1)« n II ne faut pas en-* 

tendre (x$xp^ ^0Lkia<r/\Q dans un sens très-rigoureux, pas. plus qu'il ne. 
faudrait croire d'après un texte de Tite^Uve que la capitale de la 
Macédoine fût sur les bords de la mer (2) ; mais l'expression fAcxP^ 
HÙltiç est de la plus grande exactitude. Cette longue bande de terre 
<7Tcvi{ T(c x(>^pa s'étendait parallèlement à l'Axius jusqu'aux environs 
de la ville, c'est-à-dire entre^ le fleuve et les rainifications du Paîk 
actuel. EUe comprenait les cités mentionnées plus bas par l'historien, 
Idoméné, Gortynia, Europos. Europos était la dernière et la plus rap- 
prochée de Pella : « Eupomov Ss (3) èxoXt^pxy)9«v ^ihy iXeiv- Si oux ^ 

<( àpe^T^pa n^Tiç xal Kup^ou. » Mais elle ne faisait pas partie de la., 
Bottiée, puisque rhist<»ien ajoute. : a "Etxtù Si to^Stcov Iç d)v BotrCateev 

« xal ntepCocv oôx àcptxovro. ». 

En inclinant un peu vers l'Ouest, la Bottiée était bornée tout na- 
turellement par le lac qui lui servait de défense. Là. encore elle ne 
s'étendait guère au delà du territoire de Pella, car Cyrrhos^ nous 
venons de le voir, était près de cette ville, et avec elle commençait, 
un autre district, la Cyrrhestide. 

Nous connaissons maintenant les limites exactes delà Bottiée. Les 
Grecs écrivaient tantôt Botrioc, tantôt BorrCsta ou bien encore comme 
dans Hérodote BoTrtattç. Le district, de la Chalcidique s'appelait de 
son (4) côté BoTTix^. Cependant cm trouve des exemples de BorrCata 
pour BoTTcx^, et ThucycÛde désigna quelquefois par BorriaToi les ha- 
bitants de la Chalcidique. 

On a expliqué l'étymologie de ce mot de différentes manières. On 
l'a fait venir tantôt de ^toç pâture (^or^ bestiaux) parce qu'elle est. 
en effet riche en pâturages et en troupeaux, tantôt d'un certain Botton 
qui, suivant la légende, aurait été le chef des colonies Cretoises éta-« 
blies dans le pays. L'existence de ces colonies est incontestable, et 

(1) Thuc, 11,99- 

(2) c Perseus trepidans gazam in mare d^ici Pellœ jusçeraL ». T.'^h^^ 
XLIV, 10. 

(3) Thuc, II, 100. 

(4) « Kat BoTTucTi -h XftXjulixiî. s Etym. M. 206, ia verb.. 
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c'est un fait reconnu que plusieurs des villes de Ist plaine ont des noms 
d'origine Cretoise. M. Tafel va même jusqu'à croire que le nom d'A- 
xius ( 'AÇi^ç) donné au plus grand des trois fleuves est crétois, comme 
celui d'Idoméné et de Gortynia. Il est bien vrai que nous trouvons (1) 
dans Hérodote une ville Cretoise nommée "AÇoç. Mais, d'un autre côté, 
Hesychius nous dit que le mot df^oç est macédonien et qu'il a le même 
sens que le mot 8Xy). Il en résulterait avec quelque vraisemblance 
que 'AÇtoç voudrait dire le fleuve planté d'arbres qui coule au milieu 
des bois. 

Nous retrouvons encore ce nom de Bottiée dans l'érudit Cantacu- 
zène(2). Cependant il semble avoir été oublié ou même avoir disparu 
complètement sous l'empire romain. Dès lors, en effet, il avait été 
remplacé par un autre nom bien remarquable, celui de Gapapania. Il 
serait difficile de dire à quelle époque ce nom commença à prévaloir. 
Ce que nous savons, c'est que, lors de la constitution des évêchés 
suffragants de Thessalonique , Tévêque de cette partie de la (3) 
plaine prit le nom d'Iiufoxoroç t^ç KafATrocvCaç, qu'il conserve aujour- 
d'hui encore^ C'est à cette circonstance seule que nous devons de 
connaître le nom romain de h Bottiée. Il ne saurait y avoir en effet 
aucun doute sur son origine qu'expliquent d'ailleurs et la nature 
même du terrain (4) et le grand nonïbrede Romains établis tians cette 
contrée. Ajoutons encore que ses marais et ses champs fertiles, ses 
buffles élevant leur tête noire au-dessus des herbes et ses volées de 
corneilles s'abattant des montagnes avec un cri rauque , pouvaient 
rappeler aux nouveaux colons les plus belles et les plus ricbçs capi* 
pagnes de l'Italie. 

La Bottiée est aujourd'hui encore la contrée riche en brebis, riche 
en chevaux, dont parlent les anciens. De l'Albanie supérieure on y 
amène tous les ans de nombreux troupeaux pour y passer l'hiver. 
Dans la dernière guerre contre la Russie, les Anglais y ont fait des 
achats de chevaux considérables. Placée entre des lagunes qui ron- 
gent ses bords et un lac qui tend toujours à s'accroître , inondée 



(1) Herod., lY, 154. 

(2) 11 est vrai qu'il .en étend singulièremeat les limites: il là fait aller 
jusqu'à Castoria d'un côté, jusqu'à laThessalie de l'autre. Cantac, III, 58; 
IV,19; II, 28, 32. 

(3) Novella Leonis. Sap. : index de thronis (Leunclavii jus. Gr. Rom. ^ 
p.92), neuvième siècle : ô Kap.wttviaç iitot KaorpCou. 

(4) « Capuam .... a eampestri appellatam. » Tite-Live, lY, 37» t A 
campo dicta. » Pline, III, 5. 
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plutôt qu'arrosée par trois fleuves dont les embouchures sont des- 
tinées un jour à se confondre, elle présente partout un pays plat,, 
des eaux d'une saveur amère, une terre noire et grasse, d'une remar- 
quable fertilité. Ce sont tantôt des. prairies marécageuses., envahies 
par les tamarix, les chardons et les pliantes herbacées, tantôt des. 
champs déboisés que Ton cultive avec la charrue élémentaire de. 
Virgile, où l'on voit encore les bœufs ramener le soir le soc susp^da. 
au joug; tantôt enfin des fourrés épais peuplés de tourterelles et de 
faisans où s'entremêlent de grandes terres à blé. 11 n'est pas néces- 
satire le plus souvent de lajss^ ]es champs en jachère. Tous les ving^ 
k vingt-cinq ans, le fleuve fou (1) déborde avec plus de violence quç 
d'habitude, submerge tout l'espace qui le sépare du Lydias, y sé^ 
JQurne plus ou moins longtemps, et se retire laissant des terre», 
vierges où pullulent bientôt des plantes de toute espèce , mais qui 
n'attendent au3si qu6 le soc pour produire d'abpndantes récoltes. 



Lac de la Bqltiée; BorboroSy lac â'iunnifza, — Lyiias^ Kara-AmocK^ 
— AocivSy Wardar, — Haliacrnon^ Bistritza. 



Strabon donne au lac de la Bottiée le çiême nom qu'à la rivièra 
qui lui sert de canal d'écoulement : XCjjivt) xoXoujiiivT) Xo^iw; (2). Noua 
essaierons d'expliquer plus bas comment il a pu le faire,, si toutefois 
l'abréviateur n'a pas altéré sa pensée. Nous trouvons un autre nom (3) 
dans Plutarque, celui d^ Bop&poç qui semble devoir être préféré et 
qui s'explique d'ailleurs par la nature ntôme du lac. C'est moins en^ 
effet un lac qu'un vaste marais. Il faut le regarder du haut du plateau^ 

« 

ll> L'Oaliaciapa (aujourd'hui Bisjlritza ou Injékara). 

(2) YH, 330, fr. 20. 

(3) Epigramme sur Aristote citée par Plutarque : 

Ôç hoi TiQv duc^rn ^oarpo; çûoiv tiXcTO vaUiv 
« ÊoTt 'yàp itoxa^QÇ ivipl HéXXvv, âv Mflucft^ovK BppCopov M0(Xo9<n. » Théocr. 

Ghius ap. Plut, de Exil. 10. — Plutarque dit que ce nom de Borboros 
appartenait à une rivière : mais il est évident qu'il se trompe en ce 
point. 
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de Niausta pour apercevoir une nappe d'eau d'une teinte sombre et 
jaunâtre. Jamais on ne le voit moins qu'en approchant de ses bords. 
Point de rivages, point de limites précises : il se termine partout par 
des marécages cachés sous les herbes et où il serait dangereux de per- 
pétrer. En en faisant le tour, on n'aperçoit que de petites flaques d'eau 
encombrées de roseaux et de plantes de toute ei^èce : parfois aussi 
des saignées ou des canaux pratiqués au milieu des herbes et qu'on 
appelle les échelles du laq. Une butte grossière habitée par des gens 
de mauvaise mine> quelques barques frêles et étroites, qui ne peu^ 
vent contenir qu'un seul homme, et qui sont faites pour glisser d^ 
roseaux en 'roseaux : voilà tout ce que l'on trouve à chaque Scala. 
]Les marais fournissent une pêche abondante, et l'on y trouve surtout 
un grand nombre de sangsues. Pendant l'été, les eaux du lac dimi-* 
puent, et laissent à sec un certain nombre d'îlots où se transportent 
les habitants de la plaine. J*ai passé une nuit dans un de ces singu- 
liers villages, dans une cabane grossière, à côté d'un grand feu qu'on 
avait allumé pour me préserver de l'humidité , au milieu des bœufs 
qu'inquiétait la nouveauté de mon costume : il m'était facile de con- 
cevoir que les rois de Macédoine eussent élevé la citadelle de Pella 
fiu milieu du lac même, dans un îlot semblable à celui où je me 
trouvais. 11 fallait seulement, pour le préserver des crues de Thiver, 
élever le niveau du sol, au moyen de terres rapportées, soutenues 
par quelques murs dç terrasse. 

De nombreux cours d'eau alimentent l'ancien Borboros (auj, lac 
d'Iannitza). Au Nord les deux torrents du Mogléna, leTchama-Réka et 
la Bélitza se réunissent avant d'entrer dans la grande plaine et vont 
se jeter ensemble dans la rivière de Vodéna, Celle-ci coule de l'Ouest 
à l'Est, accrue par les lacs de l'Eordée et porte, suivant toute appa- 
rence, la plus grande masse d'eau au Borboros. Outre les torrents 
du Mogléna, elle reçoit les sources jaillissantes de Palaeo-Castro au 
pied du Païk. A quelques heures de la rivière de Vodéna, le Gou- 
léma-Réka se dirige dans le même sens, après s'être grossi des eaux 
de Niausta. Plus bas encore le torrent de lavomitza, à deux heures au 
Nord de Verria, semblerait devoir se diriger tout naturellement vers 
l'Haliacmon, et c'est ainsi que Kiepert le marque sur sa carte. Ce- 
pendant telle est la pente du terrain qu'il se porte aussi vers la partie 
la plus profonde de la plaine. N'oublions pas, du côté opposé, le 
cours d'eau de Konikowa. Il prend sa source sur le versant oriental 
du Païk, coule du Nord au Sud parallèlement à l'Axius dont il n'est 
guère éloigné que de trois quarts d'heure, tourne versTOuest au pied 
des collines de Messir-Baba , passe sous le pont qu'on a récemment 
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construit à cet endroit, et va se perdre dans tes marécages dtin 
lac(l). 

Les anciens avaient, au sujet de ces cours d'eau, une opinion qui 
mérite d'être mentionnée. Ils croyaient le Borboros alimenté surtout 
par une branche souterraine de TAxins : t^jv Se XCfjLVTjv ttXtjpoîtou 'AStow 
Tt ditoffirafffiLa (2). De nos jours, M. Cousinéry a émis la même con- 
jecture, en voyant les eaux jaillissantes de Falœo-Gastro. C'était là 
sans doute ce qui (3) avait préoccupé les anciens et ce qui explique 
leur croyance. A Pella, au-dessous de Féglise d'Hagious Apostolous, 
on voit une citerne alimentée jadis par une source souterraine» qui 
s'est frayé un chemin à travers le roc. Peut-être aussi regardait-op 
du temps de Strabon cette source comme venant d'un Catavothron 
de l'Axius. 

On a remarqué avec raison que le lit du lac devait s'être déplacé 
en partie. Il semble s'être retiré des environs de Pella et n'être plus 
aussi près de la ville qu'à l'époque où l'on en fit la capitale de la 
Macédoine. Ce n'est pas du reste qu'il soit moins étendu qu'autrefois. 
Les traditions locales parlent de villages engloutis par les eaux au 
Nord et à l'Ouest. A deux heures au-dessus du monastère de Nisi, on 
voit au fond du marais, quand les eaux sont basses, de larges plaque^ 
de marbre, de grosses pierres et même un bas-relief composé de deux 
personnages se tenant par la main. Le monastère d'Hagios-Lucas, près 
de lannitza, était situé jadis une demi-heure plus haut : l'ancien em- 
placement a été envahi par les eaux, et les moines sont venus s'é* 
iablir dans le village de Prisna, autour d'une vieille église desSaints- 
Anargyres. Tous ces faits prouvent que le lac s'est agrandi , sans 
doute après une inondation plus générale que celles qui ravagent si 
souvent le pays. 

Le canal d'écoulement du lac s'appelait autrefois le Lydias. Il n'y 
a aucun doute sur ce point (4). Toute la question est de savoir si ce 
nom ne s'appliquait pas aussi à l'un de ses affluents supérieurs. 



(1) Voir notre carte, 

(2) Strab,, VII, 330, fr. 20. — diroaitaap.a, nous le savons, n'indique 
pas lui-même une branche souterraine; mais une étude attentive des. 
lieux ne permet pas de comprendre ce mot autrement. Cousinéry l'a bien 
senti. 

(3) Voir h carte. 

(4) a Êxti ^i XîfAVYiv irpô aOrnc i IlcXXa, i\ iç é Aoti^taç mTOp^ô; pEt. n Strab.» 
330, fr. 2a. 
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Qu'était-ce, à proprement parler, que le Lydias des anciens ? Oà 
commençait-il ? 

Grote donne le nom de Lydias à la rivière de Vodéna ; Leake, au 
torrent de Tchama-Réka, qui sort des gorges du moht Nidsche, aa 
uord-ouest de Tancienne Almopie. Nous ne voyons pas la raison de 
l'opinion de Grote. Quant à Leake, il s'est peut-être fondé sur un 
texte de Hine corrigé par son commentatetu*. L'écrivain latin dit 
dans sa description de la Macédoine (1) : «Mox Antigoneia, Europus 
n ad Axium flumen, eodemque nomine perquod Rhoidias fluit. » Ce 
non de Rhoidias, donné à la rivière qui baignait l'Ëuropus almopienne, 
n*a pas semblé naturel : on a cru qu'il fallait lire Lydias au lieu de 
Rhoidias. Mais ce n'est là qu'une simple conjecture, que rien n'ex- 
plique et ne confirme. On a un nom, donné par Pline ; pourquoi le 
changer ? pourquoi ne pas le prendre comme on le trouve ? C'est ce 
qu'a fait Kîepert, et selon nous avec raison. Il n'y a qu'une conclu- 
sion à tirer du texte de Pline, c'est que le principal cours d'eau do 
l'AUnopie s'appelait autrefois le Rhoidias. 

Nous avons un certain nombre de passages d'auteurs anciens où it 
est question du Lydias. Tous se rapportent au canal au-dessous du 
lac : aucun ne peut s'appliquer aux affluents supérieurs : « Heiu*euse 
(( Pîérie I dit Euripide dans les Bacchantes. Bacchus te vénère ; i\ 
i( viendra menant des chœurs de danse, il traversera, avec son cor- 
ce tége de Ménades, le rapide Axius, et le Lydias (2), le père de tous 
a les biens, la source de la richesse pour les mortels, le Lydias qui, 
n dit-on, arrose de ses belles eaux une contrée riche en coursiers. » 
Evidemment il ne s'agit ici que de la Bottiée-<4.de la civière qui la 



(i) Pline, IV, 10, 

(2) , MflUap, & nupia I< 

Tt ;^opiu9ttv âp.a Btfxxiû- 

fAttOt, TGV T* ÙXUpOOV 

iiaiSkç A&ov ciXia- 
oo|AiYAC (Aaivà^oç ôLÇei, 
Avi^îfliv Tt ràv tà^atjMviA^. 
PpOToîc 6x6o^oTav 
irartpA tc, rbv IkAuov 
iutinrov x^fOLy \j^cl9v* 
JtoXXtarotai Xittaiveiy, 

^^urip. Bacch., vers 571 et suivants.) 
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fécondait, Nous pourrions citer tous les autres textes : ils confirme- 
raient tous notre remarque. 

Ces témoignage^ négatifs (ionnent beaucoup de poids au texte 
précis de Strabon : 1^ abréviateur, « 'Ex Tau-nj^ -niç X{fxw;ç 6 Aou§iaç 
« èx §(&«)<ït icoTQtfAoç, » 3* abréviateur» « npo rriç X^fjLVTjç IÇ ?ç ô Aouôia; (1) 
(( TcoTotfAoç j^t, » Dajis un autre passage, le géographe ancien, parlant 
de TErigon et du Lydias, embrasse tout le cours du premier depuis 
sa source (2) jusqu'à l'endroit où il se jette dans TAxius. Il est na- 
turel de croire qu'il en fait de même pour le second ; or, il ne parle 
que des 120 stades que la rivière parcourt depuis Pella jusqu'à la 
mer. 

Le Lydias des ancien3 n'est donc rien autre chose que le canal 
d'écoulement du lac, que le fleuve de Id^ Bottiée. Ce nom ne s'appli- 
quait à aucun des autres cours d'eau de la plaine ; et le fait est si 
naturel qu'il s'est reproduit à une autre époque. Le Lydias s'appelle 
aujourd'hui dans la langue turque le ^ra-Àsmack ( ncnr-pro- 
fond) : mais aucun de ses affluents supérieurs ne partage avec lui ce 
nom. 

Comment s'expliquer maintenant que Strabon, ainsi que nous l'a- 
vons vu plus haut, donne au lac lui-même le nom de Lydias ? Sous 
les rois de Macédoine, on avait tracé à travers les marais encombrés 
de joncs et de roseaux un canal, qui n'était en quelque sorte qu'un 
prolongement du fleuve, et qui faisait communiquer directement 
Pella avec le Lydias et par suite avec la mer. Ce canal passait entre 
la citadelle et les murs de la ville. C'était Yintermuralia amnis. de 
Tite-Live (S). 11 portait tout naturellement le nom de Lydias, parce 
qu'on ne semblait pas en effet avoir quitté cette rivière pour re- 
monter jusqu'à Pella. Dans le discours de l'Ambassade (4), Ëschine 
dit en parlant de Démosthènes : <( Il m'accuse d'avoir traversé pen- 
te dant la nuit le Lydias sur une nacelle pour aller trouver Philippe. » 
Et plus bas : « J'ai eu, à t'entendre, de nombreux tête-à-tête avec 



(1) Strab., VU, 330. 

(2) EIta 6 Épi-Y^v isoTOL^Loç xaX Aou^ta;. 6 fi.iv Ix TpixXàp(i>v pÉcdv ^s' ÔpeaTÛv 
xAt rn; neXafovîaç èv àptoTepoc àçîeic tt)v iroXtv xocl mi^dïXtùs tu Â^iû* 6 ^s 
Aou^iscc et; HéXXav àvairXcuv fxuv (rra^îcdv exarov xal etxoot. Strab., id., ibid. 

(3) Tite-Live, XLIV, 46. 

(4) « EtoTrXetv ^U ^viaiv £v (lovo^ûXo içXg'kù xarà tôv Aoi^tav (Au^îav) icorapiov 
rnç vuxToc ô>( 4>tXMnrov. n — a Kai Xc^fetç fi.èv on «^XiinreA (jlsO' iqp.8pav TroXXoxt^ 
p.ovoc, (Aovtd ^teXc')fd{AiQv, aÎTta 8' eioirXsIv p.E vuxtca^ xarà rcv iroTa|AC)v. » Escli.f 
Disc, de rÂmb., III, 256. 
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w Philippe pendant le jour, et c'esft la nuit que j*ai traversé la ri- 
« vière. »' Ce passage est très-^îonduant. Philippe était dans la cita- 
delle, Eschine dans la ville. Pour alter trouver le roi, il lui fallait 
passer le Lydîas, c'est-à-dire VintermuralU amnis, sur lequel on 
n*avait sans doute pas encore jeté le pont dont parle Tite-Live. On 
voit maintenant la raison de Terreur commise par Strabon : il a donné 
au lac le nom du canal qui le traversait. 

Le Lydias n'est pas large, mais son Ut est profond. Ses eaux pres- 
que toujours troubles lui ont valu le nom de Kara-Asmack ((^aupo-vepo). 
Je ne sais si Ton y trouve encore le Chromis dont parle Athénée ; 
mais il est aussi poissonneux que le lac d'oà il sort. 

Les anciens estimaient à 120 stades (1) la longueur de son cours 
depuis Pella jusqu'à la mer. Ce chiffre ne semble pas exagéré, quoi- 
qu'on ne puisse plus le vérifier aujourd'hui d'une manière exacte. Il 
est certain en effet que le cours des trois fleuves a changé. Le Lydias 
s'unit aujourd'hui à l'Axius : au temps d^Hérodote, nous l'avons vu, 
c'était avec l'Haliacmon qu'il mêlait ses eaux. L'ancien point de 
jonction des deux rivières ou du moins l'un des points où elles cou- 
laient réunies est déterminé par une arche de pont qui subsiste encore 
au-dessous de Calyani et de Clidi, et dont nous nous réservons de 
parler plus tard. Bornons-nous à dire pour le moment que ce pont 

n'est qu'à une demi-heure de l'endroit oii se confondent maintenant 
l'Axius et le Lydias. Il en résulte évidemment que le Lydias lui- 
même s'est peu déplacé. C'est l'Haliacmon qui s'est rejeté vers le 
Sud-Ouest; c'est l'Axius qui s'est incliné vers l'Ouest et qui est venu 
rejoindre le fleuve intermédiaire. Ces changements de direction 
vers la fin de leur cours n'ont rien d'étonnant d'ailleurs dans les 
grandes rivîères. 

Les terres nouvelles apportées pat les eaux> distribuées le long du 
rivage par les flots de la mer, repoussées dans des sens contraires 
sous l'action des vents et des courants, créent sans cesse de nouveaux 
obstacles aux fleuves^ produisent des modifications dans le. niveau 
relatif de<$ côtes^ et ont pour effet ordinaire de déplacer les embou- 
chures. C'est ce qui est arrivé pour ces trois rivières. Aujourd'hui, 
l'Axius et le Lydias coulent ensemble à peu près deux lieues avant 
de se jeter dans la mer. Autrefois le Lydias et l'Haliacmon se réunis- 
saient au pont ou tout au moins dans le voisinage du pont de Clidi, 



(1) « km &i Aou^tou et; néXXav ttoXiv avairXou; OTa^îcav éxar^v euco9t. » Strab., 
\JI, 320. 
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t^est^à^re à uûé lieue, une lieue et demie environ de leur éttibou- 
chttfei. Dans Cous les temps, du reste, ces fleuves ont dû tendre à se 
itapprocher Fun deTautre. Il y a maintenant deux heures de distance 
à peine entre Fembouchure de TAxius et du Lydias et celle de THa* 
liacmon (1). Après s'être détourné vers le Sud-Ouest du côté de Tan*- 
cienne Piérie, THaliacmon semble vouloir revenir^ plus à l'Est, vers 
son premier lit. En 1800^ ses digues se rompirent (â). Le pays resta 
submergé pendant dix ans, et ses eaux se jetèrent en partie dans le 
Lydias. C'est le plus inconstant et le plus redoutable des tr<MS fleuves» 
Il a toute la fougue et tous les caprices d'un torrent. Aussi, l'appelle- 
t-on dans le pays le fleuve-fou^ Lolo*^potamo, Dehli-potamo. 



Villes de laÈottiée. —Atoros : Clidù — Pont d'À loros: Route dePydnU 

et de Métfume à thesialonique et à Pella. 



Ttx)is heures après avoii" quitté Vërriâ, notis longioûS lôs bords 
de l'Haliacmon, dont les eàux étaient alors assez basses. Nous nous 
trouvions dans le pays des Aloritàins, dans ce qu'on appelait autres 
fois la v7)(roç. Ce nom caractéristique est resté à un monastère du voi- 
sinage dont l'église est dédiée auï SaintS-Ailargyres. L'Hégouniène 
Pappa Mélétios, homme instruit et éclairé, nous dit, en nous parlant 
de son monastère, que la partie de la plftine dans laquelle il était 
situé était très-fertile, qu'elle était enfermée autrefois entre le lac, 
d'une part, et de l'autre entre le LycMas et l'Haliacmon, qui se i^U- 
nissaient alors avant de se jeter dans le golfe, et que c'était pouf 
cette raison qu'on l'avait appelée l'Ile. Rien de plus vraisemblable 
que cette explication : on pourrait la justifier par un grand nombre 
d'exemples tirés de la Grèce elle-même. Tout atteste d'ailleurs que 
ce nom date d'une époque reculée. Le monastère est très-ancien : 
l'église, assez petite d'abord, tombait en ruines il y a 200 ans : on 
l'a reconstruite alors sur des proportions plus Vastes , et la date de 
l'année où elle fut achevée se lit encore au-dessus de la porte 
d'entrée. 



(1) Voir la carte pour tous ces détails* 

(2) Cousin. Voy. en Mac, I, i. 
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bans la cour du monastère, nous vîmes (1) une stèle en marbre 
dé Verria, qu'on nous dit avoir été trouvée à 2 heures plus haut que 
Nisi, dans un endroit recouyert par les eaux pendant l'hiver. 

Les grands arbres qui s'élèvent autour du monastère nous empê- 
chaient de voir les villages voisins : Gida, l'un des plus riches et des 
plus grands de la plaine; Kopsochori, autrefois la résidence de l'é-* 
vêque de Campania; Palœa-Chora, dont le nom semble se rapporter 
à l'existence dé quelque ville ancienne. Leake place Aloros dans 
le voisinage de Pàlœa-Ghora et de Kopsochori. Il est certain que 
l'emplacement de cette ville ne saurait être bien loin ; mais nous 
croyons pour notre part qu'il faut le chercher plus bas, plus près de 
là côte. Toutefois, il y avait sans doute non loin de ces villages quel- 
que bourg obscur des AIoritains4 Les anciens nomment deux villes 
de la Bottiée auxquelles il est difficile d*assigner une place précise : 
ce sont Botteta (ou BoTT^a (2), comme le district lui-même) et Icaris, 
dont le nom crétois convient bien ici, et qui, d'auprès ^omponius 
Mêla (d), aurait été située dans le voisinage d' Aloros , entre l'Haliac- 
mon et TAxius. En l's^sence de tout autre renseignement, on peut 
Supposer que ces deux villes se trouvaient dans la partie supérieure 
de la vn<ro<;, près des villages mentionnés plus haut. 

De Kopsochori, nous nous dirigeâmes vers Coriphi « où réside un 



(1) Stèle de Nisi : âVec inscriptièh. 
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(2) « Borrtia iroXic Mojtt^ov'a;, xal ^ik to5 • «piXoO Borrtà. » Etym. Mag^ itt 
verb., 206. 

(3) « Gaeterum longis in altum immissis lateribus, ingens Inde Ther-^ 
ma'icus sinus est. In cum Axius per Macedonas excurrit. Ante Axium 

Thessalonica est : iifter (Axium et Peneum) Gassandria, Gydna, Aloros, 
Icaris. » Pomp. Mêla., Il, 3. 
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des vksaines de FéVê<ïue de Campania, et de là vers Calyanî et Clidi, 
dans la direction da Kara-Asmack. 

Le pays n'était pas favorable aux recherches archéologiques. C'est 
une surface unie sans cesse renouvelée par les eaux, une terre d'al- 
luvion, formée de dépôts successifs, qui monte à chaque inondation 
du fleuve, et où Ton chercherait vainement des heures entières une 
pierre ou un caillou. Si l'aspect des lieux est resté le même, le sol 
a changé; les ruines, s'il y en avait, sont enfouies dans le sable. De 
son temps , M. Cotisinéry a constaté un exhaussement de 3 pieds. 
Dans l'église de Coriphi* il a fallu creuser profondément^ il y a quel- 
ques années^ pour f etrodver une stèle qui supportait autrefois la 
sainte. table (1). 

Cependant^ en approchant de Clidi, nous vîmes s'élevei' devant 
nous, au iHilieu de la plaine nue, une ruine trop considérable pour 
qu'elle ait pu complètement disparaître. C'est une arche d'un ancien 
pont en pierres, dont la partie inférieure est ensevelie sous le sable. 
La construction en est très-belle. On n'y voit point de traces d^brne- 
ments, d*archivoltes et de bandeaux; mais la courbe de la voûte est 
d'an jet hardi et sûr. Les pierres qui la composent sont taillées très- 
également et avec beaucoup d'art. Les assises du bas. sont régulières, 
quoiqu'dles n'aient pas tontes la même hauteur. Elles sont formées 
de 5 ou de 6 pierres rectangulaires (2). Le sol a monté jusqu'au- 
dessus des piles : l'arche elle-même commence à s'engager* Son 
ouverture, au ras du sol, est de 17™ 14; sa largeur, de 5°»75; sa 
hauteur actuelle, de 6™ 52* 

Ces proportions indiquent déjà un pont monumental. Il s'agirait 
d'en déterminer la longueur et, s'il est possible, le nombre des ai'- 
ches. L'état des lieux n'a pas permis à M. Cousinéry de le faire^ 
Depuis, les habitants des villages voisins ont fouillé le sol pour enle- 

(1) Goriphi : église d'Hagia iParaskévi : stèle supportant la sainte table. 
On y lit ces mots : 

z riN 

Fatoç Mapic; ÀiXCavoç TépTTvôç 

(2) Voici les mesures de Tufle de ces pierres : longueur, ln»,07; haii-» 
leur, 0«,43 ; épaisseur, 0«,73. 



-j 
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ver les pierres qui avaient servi â la construction du pont. Ces 
fouilles consistent en trous circulaires qui correspondent à chaque 
arche et dans lesquels on voit encore de larges pierres carrées et 
des restes de blocage. 11 suffisait de mesurer ces traces pour arriver 
à une idée approximative des dimensions générales de ce pont. Du 
côté de Salonique, elles ont 70" 40 de longueur ; du côté de TOlympe, 
lOOi" 32. Ces deux chiffres, en tenant compte de Tarche existante, 
donnent une longueur totale de 187 à 190 mètres. D'après le nombre 
des trous circulaires» il devait y avoir de 8 à 10 arches. Celle que 
Ton voit encore était la 3« ou la 4«, Tune des plus grandes sans 
doute; car, suivant Thabitude antique, elles allaient en diminuant. 

L'entre-deux des arches était rempli avec de grosses pierres, avec 
une maçonnerie en blocage et des briques en liaison qui supportaient 
le pavage de la voie publique du pont. 

Vue de Tare de Glidi en toarnant le dos à la mer. 




^JoMilret. 



Sur les lieux mêmes , on ne trouve aucune des pierres qui for- 
maient les piles. C'est à Calyani et à Clidi qu'il faut les chercher. 
Dans le premier de ces villages , les habitants vous montrent aux 
quatre angles de l'église (1) d'énormes pierres apportées, disent-ils, 
de la Camara. Elles sont d'un calcaire très-grossier et très-dur, et ont 
toutes 1™ 80 de longueur sur 0™ 62 de largeur et sur 0™ 59 de hau- 
teur. Nul doute qu'elles n'aient servi dans l'origine à soutenir les 
arches du pont. C'est en 1820 qu'on les a transportées dans le vil- 
lage, pour en faire les fondations de l'église. A partir de ce moment, 



(1) Hagios Démétrios. 
Arghiv. des Miss. vni. 
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on a remarqué que tous ceux qui allaient à la Gamara mouraient 
dans Tannée. C'est à cette croyance superstitieuse que Ton doit la 
conservation de la dernière arche. 

Ce pont est évidemment romain. Sa construction, ses dimensions, 
qui rappellent celles du pont de Norba-Cœsarea (1), ne laissent pas 
de doute à ce sujet. Il ne peut appartenir qu*à Tépoque où les tra- 
vaux de ce genre sç perfectionnaient en raison de rétendue de l'em- 
pire, des conquêtes à défendre ou à poursuivre dans des régions 
lointaines, au milieu de pays traversés par des fleuves considérables. 
Ajoutons toutefois qu*il remplaça peut-être un ancien pont macédo- 
nien. Tite-Live parle d'ouvrages de ce genre exécutés dans la Bottiée. 
En 190, l'armée romaine partit de la Grèce, et s'avança jusqu'à 
THellespont à travers la Macédoine. Elle dut passer précisément à 
cet endroit, et nous savons qu'elle trouva sur sa route des ponts bâtis 
par suite des ordres de Philippe (2). 

Parallèle à la mer, regardant d'un côté l'Axius, del'autre l'Olympe, 
ce pont a pour nous une grande importance à un triple point de vue ; 
il marque mieux que les anciens itinéraires l'un des points précis de 
la route de Pydna et de Méthone à Pella et à Thessalonique ; il fait 
connaître l'ancien cours du Lydias et de THaliacmon réunis, peut-être 
même l'endroit où ils mêlaient leurs eaux, et c'est grâce à lui que 
nous avons pu déterminer plus haut les variations des trois fleuves. 
Enfin il ôte toute incertitude sur l'emplacement d'une ville qui paraît 
avoir eu quelque importance au temps des rois macédoniens : je 
veux parler d'Aloros. 

Des témoignages de Pline et de Strabon,il résulte qu'Aloros, l'une 
des villes maritimes de la Bottiée (3), était sur la route de Pydna à 
Pella, Un passage de Scylax, très-précis et très-remarquable par 
Texactitude des indications qu'il contient, nous apprend de plus 
qu'elle se trouvait entre l'Haliacmon et le Lydias (4). Ces deux points 
acquis, il est évident qu'elle ne pouvait pas être éloignée du pont 
dont nous venons de parler. C'est donc entre Calyani et Clidi, et 

(1) Il avait 200 mètres. 

(2) Tite-Live, XXIX, 29 : « Yias munivi, pontes fecù Commealus 
prsebui. » 

(3) « In ora Heraclea flumen Apilas : oppida, Pydna, Aloros, amnis 
Haliacmon. » Pline, IV, 10. — Vide loc. cit. 

(4) a A?rb $i Ilyivsiou ^rorauoû Maxe^ove; tîalv iOvo; xal iroXTro; Oip[j.aTo;. Tlpûrv) 
iroXi; Mouce^cvîa; ÉpoucXiîcv, Alcv, IIu^va, iroXt; ÊXXfivtc, xai AXiaxp.ùy irora* 
(AOC, AXupoc iroXtc Kttt iroTauoc Au^ia;, néXXi) ttqXi;, A^iô; 'jrotaubô;. » 

Scyl. Peripl. Maxi^. 
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peut-être à ce dernier village, qu*il faut placer Aloros. Clidi, en effet, 
a une certaine célébrité dans l'histoire byzantine. Amurath II y cam- 
pait, lorsque les députés de Jannina vinrent lui apporter les» clefs de 
leur ville ; et c'est en mémoire de cet événement qu'il prit le nom* 
que nous lui connaissons. Qu'était-ce auparavant que Clidi? Proba- 
blement l'ancienne Aloros, restée assez florissante malgré les mal- 
heurs du temps, et choisi à cause de cela pour le centre d'opéra- 
tions d' Amurath. 

« Méthone, dit l'abréviateur de Strabon (1), est à 40 stades de 
« Pydna, à 70 stades d' Aloros. « Ces 70 stades supposent à peu près 
k heures de chemin entre les deux villes : ce qui, en suivant la route 
actuelle, nous amène précisément entre le Lydias et l'Haliacmon, 
dans les environs de Clidi. 

Une dernière chose reste à éclaircir, c'est le texte d'Etienne de 
Byzance sur la position d' Aloros : « "AXwpoç ttoXiç MaxeSovia;* Icrci Si 
« To (xuj^aftaTov tou 6Ep|xa{ou xoXtcou (2). » Prenez la carte , supprimez 
par la pensée les terrains d'alluvion qui se sont formés à l'embou- 
chure des fleuves, vous verrez qu'en effet, depuis l'ancien cours de 
l'Haliacmon jusqu'à Leftéro-Chori, le rivage se retire et semble lais- 
ser la place libre à la mer. Ce n'est pas la partie du golfe Thermaïque 
la plus avancée dans les terres, c'était la plus cachée et la moins 
fréquentée, surtout après la décadence de Pella. La navigation et le 
commerce durent se porter de bonne heure à Thessalonique, au fond 
du golfe à l'Est. Quoique plus profonde, la partie du golfe voisine de 
cette ville n'en était ni la plus intime ni la plus secrète, surtout au 
temps de Strabon. 

Outre Aloros, Etienne de Byzance mentionne une certaine Héloros 
parmi les villes de la Macédoine (3), et Berkélius, son commentateur, 
vous renvoie purement et simplement à l'article "AXoipoç. A cela, on 
pourrait objecter que le premier de ces noms s'écrit avec un esprit 
rude, et le second avec un esprit doux. Mai3 nous voyons aussi dans 
TEtymologicum Magnum IXwpoç avec un esprit doux. Si ce rapproche- 
ment peut être admis, ils nous donnerait une étymologie assez vrai- 
semblable du mot Aloros. Il signifierait la ville des marais : « ê'Xoç, 
« marais ; IfXwSyjç, marécageux. » Aloros, en effet, était située pres- 

(1) Strab., VII, 330. 

(2) Et. de Byz., in verb. ixtùpo; 

(3) Etienne de Byzance, au mol eàu^c; : « èan Si Max£^(.via;-aXXY] ËXupo;. » 

Berkelius, son commentateur, ajoute : « Hac sine dubio est^ quam alio» 
« loeq appellat Xxu^o; de cujus silu noslier est consulendus. » 
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que sur le bord de la mer, dans un terrain souvent inondé, non loin 
des lagunes, dont elle tirait une grande quantité de sel , Tune des 
principales sources de son commerce. Avant la fondation de Pella, 
elle était avec Chalastra, la ville maritime la plus importante de la 
côte sans port de la Bottiée (1). Aujourd'hui, il y a encore une pêche- 
rie près de Tembouchure de THalkicmon, comme il y en a une ati- 
dessous du village de Koulakia, à deux heures de Galyani , à TEsr 
de TAxius. 

Villes de la Bottiée. — Chalastra: Koulakia. 

La ville de Chalastra, appelée d'abord Galadra, d'après quelques 
savants (2), et qu'on trouve môme désignée sous les noms de Cha- 
ladra et Charadra, appartenait-elle à la Bottiée ou à l'Amphaxitide ? 
Hérodote se borne à dire qu'elle était située sur l'Axius : èiti tov 
'AÇtov Tcorajxov (3) ; Etienne de Byzance , dans le golfe Thermaïque. 
Strabon est plus explicite; suivant lui* Chalastra était sur la rive 

droite de l'Axius : « *0U ^Xltoç'èllt\ai [wzc^ }^aXa(rcpoeç xal Oép[jiY)i; (/(). » 

Deux choses confirment ce dernier témoignage : le déplacement 
incontestable du lit de l'Axius, l'étendue de Févêché de Campania. 

Leake, Cousinéry et Kiepert s'accordent à placer Chalastra dans 
les environs du bourg actuel de Koulakia, et cette opinion est en 
effet des plus vraisemblables. Or, si l'Axius passe aujourd'hui à l'ouest 
de ce grand village, il passait autrefois à l'est, et se jetait dans la 
mer entre Salonique et Koulakia. Ce changement de direction dans 
le cours du fleuve n'est pas récent. Il se produisit sans doute à la suite 
de quelqu'une de ces inondations, dont parlelit les auteurs byzan- 
tins (5). Nicéphore de Byzance et Anne Comnène distinguent déjà 
l'ancien lit et le lit nouveau du Wardar (6), l'un complètement à sec, 
l'autre éloigné de trois ou quatre stades, et où se portait la masse 

(1) c 6 àvTt^cspav TTApaXtoc T>i; BoTtaîoc dUifUvoc tsc mXXa îoTt. » GantaC, 
III. 63. 

(2) Tafel, Thess., 277. 

(3) VII, i23. 

(4) VII, 330. Fr. 21. 

(5) Nicéph. Gregor. Hisl., Xllï, 7, 3. 

(6) « x?6yQtç $i ïrpoTipçv Ppa/,u ti fîi; i^i€; àtrovtuaa; ircpeta;, crepdxji erpâ 
« irtTo, GÙ wavo ti ^ugÎv -îj rpiolv ota^icov t^; irpoWpa; èi6Bc\} àitiy(cr)na.^\ » 

Niceph. Bry. IV, 18. — Anna Comnena. I, p. 18, éd. Paris. — C'est dans 
CCS deux auleurs qu'on trouve pour la premitTC lois le nom de Wardar. 
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des eawx. C'est dans Tespace de terrain qui à*étendalt entre les deux 
bras du fleuve et dan? THot qu'ils formaient qu'Alexis Coranène fit 
camper son armée, lorsqu'il marcha contre le rebelle Nicéphore 
Basilacès. 

L'ancien lit de FAxius est aujourd'hui encore facile à reconnaître. 
Malgré les mouvements de terrain si fréquents dans cette plaine, on 
en suit encore les traces sur une étendue de plus de deux lieues. Ce 
sont de grands ravins, que les gens du pays appellent eux-mêmes 
l'ancien Wardar : les deux rives d'un fleuve sont si bien marquées 
de chaque côté, et se continuent avec une telle netteté, des environs 
de Koulakia jusqu'au grand pont de bois jeté sur la rivière (1), qu'on 
ne peut douter ni du dépfacement de l'Axius ni de la véracité de la 
tradition qui en a conservé le souvenir. 

C'est à un quart d'heure environ au delà de Koulakia, en se diri- 
geant vers Salonique, que coulait autrefois l'Axius. C'est du premier 
au onzième siècle, après Strabon et avant Alexis Comnèiïe, que le 
fleuve a changé de fit et que les divisions naturelles de la grande 
plaine entre fe mont Dyzoron et le Bermios ont été par là même mo* 
difiées. 

Une chose surprend au premier abord, lorsqu'on examine les li- 
mites de l'évêché actuel de Campania. I! commence aux environs de 
Verria, dépasse le Wardar, avec lequel il semblerait devoir naturel- 
lement finir, et embrasse dans sa juridiction le village de Koulakia. 
Tout le reste de la rive orientale de l'Axius appartient à l'archevêché 
de Salonique. L'explication de ce fait est dans le déplacement du 
fleuve. Koulakia était autrefois sur la rive occidentale, dans l'ancien 
district de la Bottiée, et l'on sait d'ailleurs que le diocèse de Cam- 
pania n'est, à vrai dire et sauf quelques légères modifications, que 
l'ancienne région macédonienne. 

Il faut donc s'en tenir au texte de Strabon, et placer avec lui Cha- 
lastra dans la Bottiée, sur la rive droite de l'Axius. 

Le village qui s'est élevé sur ses rmnes est l'un des plus riches et 
des plus florissants des environs de Salonique. Il n'est qu'à un quart 
de lieue du Wardar, à une lieue et demie de la mer. Aussi sa popu- 
lation se compose-t-elle en grande partie de marins adonnés à la 
pêche. Leurs barques couvrent le golfe et le cours inférieur du 
fleuve. On ne saurait aller par me» de Salonique à Katerini, sans voir 

(1) Ce pont a existé de loul temps. — Plularquc en parle , Vie de 
Démétr., loe. cit. — Sous les Romains, il marquait une des stations de 
la via Egnalia : Mutatio Gephyra. 
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les nombreux monoxyla de Koulakîa occupés à lâ pêche des coquil- 
lages et des poulpes. D'autres vont chercher le poisson plus loin et 
le transportent tous les jours à Salonique. La mer forme un petit 
golfe au-dessous du village même. A la nuit tombante, les barques 
viennent se ranger dans cet abri. On l'appelle la pêcherie Saint-Ni- 
colas, et c'est peut-être là ce qu'Etienne de Byzance entend par le 
port de Chalastra : fcTi Se XCfxrjv t^ izikei ô(jmovu|jioç (1); Saumaise rem- 
place >((AYiv par XCfAvri ; et M, Tafel, partageant son opinion, ajoute : 
u A qui peut-il sembler probable que Chalastra ait eu un port qui ait 
(t reçu son propre nom ? » Nous avohs côtoyé plusieurs fois le rivage 
de la Bottiée, et le fait ne nous semble pas si invraisemblable. 

La pêche et la vente du poisson ont dû être, dans tous les temps, 
la principale occupation des habitants de cette partie des côtes. Ga- 
meniata en parle au dixième siècle, a afin, dit-il, de n'oublier aucun 
« des avantages qu'offrait Thessalonique. » Nul doute que ce ne fût 
là aussi la richesse de la macédonienne Chalastra (2). Cette ville était 
petite, mais assez florissante, à ce qu'il semble. Plutarque cite un 
certain Limnus de Chalastra qui avait formé un complot contre 
Alexandre (3). Lycophron nomme aussi des habitants de Chalastra. 
Longtemps elle put rivaliser avec Therma. Mais la fondation de 
Thessalonique lui porta (4) un coup bien sensible : Cassandre prit 
une partie de ses habitants pour les établir dans la cité nouvelle. 

Villes de la Bottiée, — Ichnœ : Ixvaiy). Messir-Baba. 

En remontant de Koulakia au pont de Wardar, nous restions dan9 
la Bottiée des anciens, dans cette partie du district qu'Hérodote ap« 
pelle To cTTcivov x<*>f/ov. Rien de plus juste que cette expression appli- 
quée à l'espace compris entre le lac, les collines de Pella, TAxius et 
le Lydias, surtout si Ton se rappelle bien l'ancien cours de ces deux 
fleuves (5). Ce n'était en effet qu'une bande de terre de 6 lieues de 
long sur 2 ou 3 de large , rétrécie encore par les empiétements du 
lac et les inondations de l'Axius. Elle renfermait dans l'antiquité 
trois villes plus ou moins importantes : à l'extrémité méridionale^ 

(1) Steph., Byz. in verb. 

(2) Camen. Narrai. Sarrac, VI : « Taî; n yopy.'^tai; Taî; ành t«v »;^6uwv. » 

(3) Plut, in A]ex.,XLlX. 

(4) Slrab., VU, 330. Fr. 21. 

(5) Voir la carie. 
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Chalastra, dont nous venons de parier ; plus au nord , sans être ce- 
pendant fort éloignées de la mer, Ichnae et Pella. 

Pline dit, dans sa description de la Macédoine : « Scydra, Miéza, 
Gortyniae; mox in orâ Ichnœ, fluvîus Axius (1). » Ichnae était 
donc d*une part près de TAxius, de Tautre près de la côte. 11 ne fau- 
drait pas cependant prendre cette expression in or à dans toute sa 
rigueur, mais surtout par opposition aux villes mentionnées avant 
Ichnae , c'est-à-dire Scydra , Miéza , Gortyniae. Nous avons déjà vu 
un exemple (2) d'expression semblable à propos de Pella, qui était 
au moins à 5 heures de la mer. 

Pouqueville et Leake croient que c'est entre Hagious-Apostolous et 
Sarili qu'il faut chercher les ruines d'Ichnae. On peut en effet induire 
du texte d'Hérodote (3) qu'elle était voisine de la capitale macédo^ 
pienne. C'est de ce côté-là que se sont portées de préférence nos 
recherches. 

A trois quarts de lieue du pont de Wardar, sur le chemin d'Ha- 
gîous-Apostôlous et de lannitza, on trouve^ à la hauteur précisément 
du village de Sarili, un endroit appelé Messir-Baba. Ce qui attire 
tout d'abord les regards, c'est une éminence à gauche de la route, 
sur le bord d'un torrent qui n'a presque pas d'eau en été , mais 
qui devient assez considérable en automne et en hiver. Celte émi- 
nence est évidemment artificielle. A quelques pas plus loin com- 
mence la série de tumulus qui ne finissait qu'aux murs même de 
Pella. Cependant ce n'est pas un tumulus ; ses proportions beaucoup 
trop grandes, sa forme allongée, son sommet aplani le montrent 
assez. En regardant avec attention, on distingue au pied de la hau- 
teur et sur le siommet même des traces d'anciennes fondations: 
quelques-unes marquent l'angle d'édifices depuis longtemps détruits. 
Ces restes, si peu considérables qu'ils soient, ne doivent pas être 
confondus avec les débris de toute espèce qui les entourent. Messir- 
Baba n'est rien autre chose en effet qu'un vaste cimetière turc aban- 
donné depuis bien des années. Toutes les pierres des tombes sont 
des fragments antiques : colonnes en marbre unies, colonnes ioni- 
ques avec cannelures, colonnes cannelées avec boudins , stèles en 
marbre blanc avec inscriptions indéchiffrables, pierres de toutes les 
dimensions, rien n'y manque, pas même ces colonnes grêles et ces 
entre-deux de fenêtres byzantines qu'on retrouve partout . La pièce 



(1) Pline, IV, 10. 

(2) V. loc. sup. cit. 

(3) V. loc. sup. cit. 
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la plus curieuse est un triglyphc en marbre très-simple, très-ar- 
chaïque, mais d*un travail assez soigné ; en voici les mesures : lar- 
geur, 0*» 71 cent.; longueur, plus de 1™ 05 ; une partie est engagée 
dans le sol ; jambage, 0°» H de largeur ; canal, 0" 14. 

Ces fragments si nombreux viennent pour la plupart de Pella, 
t[ui n'était qu'à une heure un quart de distance. Quelques-uns ce- 
pendant appartiennent peut-être à une ancienne ville bâtie en cet 
endroit même , et que semblent indiquer et les fondations dont 
nous parlions tout à Theure, et Téminence artificielle, et le torrent 
qui passe au pied. Cette ancienne ville ne serait autre qu'Ichn». 

A quoi pouvait servir la hauteur de Messir-Baba ? Etait-elle des- 
tinée dans Torigine à supporter quelque édifice de petite dimen- 
sion? Le fait ne serait pas impossible. Ichnse était une de ces 
vieilles cités macédoniennes, considérées comme le berceau de la 
religion et de la race, et dont le nom vraiment national reparaît en 
Asie sur le passage des soldats d'Alexandre avec ceux de Pella, de 
fiérœa, d'Edesse. Dèâ les temps les plus éloignés on y honorait plus 
spécialement deux divinités, Thémis Ichnaeenoe et Apollon, qui , 
suivant Hesychius, y avait un oracle : « jvôa th fMcvrctov 6 'AicoIÛmv 

xatifT/t xal TtfiSTai* » 

Les monnaies portent témoignage de ce culte d'Apollon Ichnaeen. 
Nous ne connaissons pas de médailles autonomes de Pella avec 
TefQgie du dieu« Mais parmi celles des Bottiœens, on en trouve un 
bon nombre avec la tête d'Apollon d'un côté et la lyre au revers. 
Cette divinité tenait du reste une grande place dans la religion ma- 
cédonienne : son culte originaire de Pythium et du mont Olympe, 
en était descendu, suivant l'hymne homérique, pour pénétrer suc- 
ces^vement dans la Pîerie, dans TEmathie, dans le pays des 
Enianes (1). Mais à Ichns des traditions Cretoises s'étaient mêlées 
au culte ordinaire et lui prêtaient une physionomie originale et 
distincte. C'est l'opinion d'O. Muller : elle s'appuie sur un fait cons- 
tant, l'établissement des colonies Cretoises dans la Bottiée. 

Nous avons plus de détails sur le culte de Thémis à Ichns. 
Etienne de Byzance dit à propos de cette ville : "l/y*^ ^oXiç Ma- 
xeSovioç- 'EpoTooôfwiç Bï "A^^vaç aûri^v çïifft. ^(X^JTQeç 8' ''Aj^vnjv ÇT|ai Sià 
Tou a. To eOvtx^ xal ^lyyctto^ xcà I^^vaix ii ôé(ttç (2) . )) 

Saumaise croit que dans la phrase : «pt^^xa; 8* '"Ax^jv t^(xi BA tou 
a, il faut lire ofUriv au lieu de "A^vriv. Le Thésaurus adopte cette 

(1) V. loc. Slip. cit. 

(2) Steph. Byz, in vcrb. 
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correction. Elle concorde d'ailleurs avec ce que dit Strabon (1) 
d'une ville de Thessalie où Ton honorait également Thémis. Il y 
avait donc deux villes d'^'A^^vat ou d'^x^"' connues toutes deux par 
le culte qu'elles rendaient à la môme divinité. 

Ce surnom d'I^vatyi est très-caractéristique. 'Il se trouve dans les 
auteurs Iqs plus anciens, appliqué soit à Thémis, soit à Némésis» 
Aussi pourrait-on se demander si elle ne fut pas dans l'origine 
tnoins une épithète de lieu, honorée à Ichnœ, qu'une épithète quali- 
ficative dérivée de ixvoç, trace. « Ixva^io ©sV^^J» ^^od ab Jove eam 
« persequente in Ichnasorum solo comprehensa fuerit, vel dTco toïï 
« Swoxô^vat xttT ïyvirç (2). » 

Jupiter est rais en rapport avec Thémis, tantôt comme époux, tantôt 
comme père. Suivant les théogonies crétoises,'^Thémis est la première 
femme de Jupiter et devient, après son mariage, mère des heures : 
<( Les Parques conduisirent dans un char d'or la prudente Thé- 
<( mis (3) vers les sources de l'Océan et sur le chemin brillant de 
« roiympe pour qu'elle devînt la première épouse de Jupiter, le 
« protecteur des humains. Il en eut ces heures bienfaisantes, qui 
« président à la production des fruits. » C'est à ces traditions, c'est 
à la poursuite de Jupiter et à son union avec Thémis que se rap- 
porte le culte de la déesse à Ichnae , et l'origine en remonte tout 
naturellement cette fois aux compagnons du Cretois Botton. Rien 
d'étonnant, d'ailleurs, à le voir rapproché du culte d'Apollon dans 
la même ville. A Delphes aussi, on mettait les deux divinités en 
rapport, et Thémis, disait-on, y avait rendu d'abord des oracles. 
Dans l'hymne à Apollon, le poëte représente toutes les divinités 
autour de Latone, et Thémis Ichnaeenne n'est pas oubliée : 

6eai S' ecrav evSoGi Traçai 
offffat aptffTai Idocv, AtwvT) ts Pcir, re 
l^vaCv) TE 0£{Atç xat 'AyûcaTOvoç 'AjjtcptTpiTTj. 

(1) Strab., IX, 435. « Kal o çuXXo;, svôa AnoXXuvo; toû (^uXXatou îepov, xat 

(2) Thésaurus liug. Gr. fxvai. 

(3) npWTov \Lh eûêcuXov 0c'^iv oùpaviav 
^^puffsa'.aiv iiTTroioriv î^sâvcu irapà inr,"^aî; 
McTpai 179TI xXtfAocxa ors^vav âpy 
6Xufi.iTou Xt7?apàv xa6' o^ov, 
2fit>T^pO( àpxaio^v aXo^ov Aïo^ 

ê|ui.|i.evai' à ^è i!^M(si\L'K\iyv3i4 à-yXoio- 
xâpffsuç TÎXT8V à-YaÔà; aciiTEipixç npa;. 

(Pind. ap. Glera. Alex Strom., VI, 731.) 
Archiv. des Miss. viii. 10 
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Le territoire qui s'étendait autour d'Ichnae s'appelait du nom de 
la ville même 'I^vatiq. Hesychius en parle. Suidas ajoute que par 
synecdoche on employait quelquefois le mot î^va^Y) pour désigner 
la Macédoine tout entière. Ce détail a son importance, car il montre 
que cette ville et ce territoire d'Ichnae n'étaient pas moins célèbres 
que Tantique Emathie, dont le nom servit si souvent aux poètes 
pour le même usage. Peut-être pourrait-on conclure aussi du pas- 
sage d'Hésychius et de ce que nous avons vu plus haut, que la Bot- 
tiée se divisait en deux parties : le territoire d'Aloros mentionné 
par Pline « infus Aloritœ (i), » entre THaliacmon et le Lydias jus- 
qu'aux environs de Berrhœa ; le territoire d'Ichnae, ou le <rreivov x<«>piov 
d'Hérodote, entre le Lydias et l'Axius. De cette manière Tobscure 
Bounomos (Bouvofxo; ou BouvotAeia) (2), si célèbre plus tard sous le 
nom de Pella, n'aurait été dans l'origine qu'une partie de 1' 'IxvaiV,. 



Villes de la Bot liée : Pella. — Hagions-Apostolous, 

Il en est de Pella comme de Smyrne, de Colophon et de Sardes. 
De tous ses monuments, ses tumulus seuls sont restés. Ce sont 
eux qui annoncent de loin au voyageur l'ancienne capitale macé- 
donienne. 

Le premier tumulus se trouve à 20 minutes de Messir-Baba, à 
quelques pas du Khani de Sassali. Dans un espace de 2 kilomètres 
à peine, 5 autres lui succèdent, tous placés sur le côté droit de la 
route, tous suivant la rampe d'une chaîne de collines qui va se 
rattacher de l'Est à l'Ouest au cap avancé du Païk. Aucun arbre, 
aucun accident de terrain ne gêne la vue et n'empêche de suivre 
cette ligne de buttes artificielles. Les trois preniières semblent s'ê- 
tre légèrement affaissées sur elles-mêmes ; les terres qui les envi- 
ronnent sont cultivées : chaque année la charrue en entame les 
flancs : le soi lui-même a monté, et ne laisse plus voir que le som- 
met arrondi comme une coupole. Les trois dernières ont conservé 
leur forme primitive, leur sommet pointu, leur base bien dégagée 
du sol. Je suis monté sur le haut de ces tumulus : aucun ne porte 
les traces d'un monument quelconque, soit d'architecture, soit de 
sculpture. Appuyées solidement sur le rocher, on n'a pas même eu 
besoin de les entourer d'un soubassement en pierres comme cela 
se voit ailleurs. Après un examen attentif, j'avais cru reconnaître 
auprès du second des traces de fondations anciennes : il ne me 

0) IMine, IV, 10. 

(2) Sieph. Byz. lu verb. nùx^. 
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resta plus de doute, lorsqu'en tournant celui qui suivait, je vis 
clairement Tangle d'une ancienne construction, dont les murs 
avaient été taillés en partie dans le roc. Que pouvait-on avoir élevé 
auprès de ce lumulus? Etait-ce quelque monument en l'honneur 
du mort? était-ce une maison ? un tombeau d'un autre genre ? Sur 
ce point on est réduit aux conjectures. 

Le plus intéressant de tous ces tertres est le dernier, ouvert de- 
puis longtemps et visité tour à tour par MM. Barbie du Bocage, 
Leake et Cousinéry. Si j'en parle après eux, c'est qd*ils ne l'ont pas 
décrit d'une manière complète et qu'ils n'en ont pas donné les pro- 
portions exactes. Ce tumulus, creusé tout entier dans le roc, con- 
siste en deux galeries qui se coupent à angle droit, à l'extrémité et 
sur les côtés desquelles on a pratiqué sept chambres. Le plan sui- 
vant donne une idée exacte de chacune de ses parties et rectifie 
celui de Leake : 
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Comme on le voit d'après ces mesures, la plus grande des chambres 
est celle qu'on a creusée dans la partie la plus profonde, au bout du 
premier couloir. C'est aussi la plus remarquable : l'entrée en est 
large; la voûte en est cintrée avec soin. Dans les autres, on remarque 
encore sur les parois les traces des instruments à bec plat dont se 
servaient les ouvriers ; mais ce qu'elles offrent de plus curieux, c'est 
une sorte de niche carrée qui va en se rétrécissant dans l'épaisseur 
du roc, de manière à ne plus former qu'un trou triangulaire. Je n'ai 
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jamais observé rien de semblable, et je ne comprends pas quelle 
pouvait en être Tutilité^ L'entrée du tumulus, taillée dans le roc, n'a 
pas moins dé 2'", 22 de largeur : chose qui étonne dans un monu- 
ment aussi ancien, elte a été recouverte d'une voûte en maçonnerie 
demi-circulaire. Il faudrait en conclure, à ce qu'il semble, que ce 
tombeau souterrain servit à plusieurs générations de la même famille 
depuis les beaux temps de la monarchie macédonienne jusqu'au 
commencement tout au moins de l'empire romain. 

Nous étions alors en vue d'Hagious Apostolous, à vingt minutes 
tout au plus des premières maisons. Nous apercevions distinctement 
au delà du village, à l'Ouest, en suivant la route d'Iannitza, deux 
autres tumulus : le premier semblable à ceux que nous venions de 
voir, le second plus large, et dont la masse semblait se diviser en 
deux sommets bien distincts. A quoi fallait-il attribuer cette particu- 
larité ? Etait-ce le résultat de fouilles anciennes pratiquées sur les 
flancs du tertre, ou d'un affaissement naturel des terres ? Nous eûmes 
plus tard l'occasion de l'examiner de près, et je pus constater en effet 
entre les deux sommets une sorte de trou assez large. Cependant, 
je ne crois pas que ce soit par suite d'un accident que le tertre ait 
pris cette forme singulière. Les deux sommets sont trop nettement 
néparés, trop bien arrondis à la base. J'aime mieux y voir un double 
tumulus, dont les caveaux séparés ont été réunis sous la même masse 
de terres rapportées. On ne (1) connaît jusqu'à présent d'exemple 
d'un fait semblable qu'aux environs de Pergame , en Asie. Mais il 
n'en résulte pas qu'on n'ait pu élever bien des fois dans l'antiquité 
de ces monticules factices à double sommet. 

Cependant on nous avait parlé d'un tombeau récemment découvert, 
à trois quarts d'heure du village, sur la roule de Cofalowo (2). Nous 
trouvâmes d'abord un tumulus, qui n'avait rien de remarquable ; 
puis, à quelques pas plus loin et à fleur de terre, le tombeau qu'on 
nous avait promis. Un Bulgare, qui labourait son champ, entendit 
résonner le sol à cet endroit, et le soc de sa charrue se heurta contre 
une pierre. Il l'enleva, et découvrit ainsi le caveau souterrain. On 
nous y descendit avec des cordes : le sarcophage avait été ouvert, 
le couvercle était brisé en plusieurs morceaux, les terres commen- 
çaient à s'y amonceler. Je les fis enlever non sans peine, et, après 

(\) « Aux environs de Pergame, il y a un tombeau entouré d'un pro- 
fond et large fossé, destiné sans doute à en interdice rapproche. Sa mass j 
se divise en deux sommets bien distincts, pariicularité dont on ne connaît 
pa« d'autre exemple, mais qui paraît devoir indiquer que le double tumulus 
uppartienl à deux morts. » Qualr. de Quin. Dicl. arch. tumulus. 

(2) Voir la carte. 



aae demi-heure de travail, je pus conslaler libremenl les proporUons 
du tombeau. C'était une chambre carrée de S^.Sl de long sur 3°, 01 
de large. Ses murs, composés de pierres taillées et ajustées avec le 
plus grand soin, soutenaient une arcade en berceau : ils étaient re- 
vêtus d'une sorte de stuc, sur lequel on avait appliqué de la couleur : 
cette couleur, bleue dans l'origine, a pris, aujourd'hui, grâce à l'hu- 
midité, des teintes verdâtres. Tout autour régnait une corniche très- 
simple, mais dont la cymaise, la scotie et le listel étaient profilés avec 
habileté. Du couvercle du sarcophage h la corniche, la hauteur des 
murs est de deux mètres : celle de la voûte, à parJr de la corniche, 
de 1"',50. Quant à la corniche elle-même, voici ses mesures ; plate- 
bande. Û",!?; cymaise. 0",OùO; scotie, 0"',025; listel, 0"',016. 

La porte de la chamhre funéraire faisait face au sarcophage : elle 
avait l^.SS de largeur sur l'",85 de hauteur. Deux énormes pierres, 
placées l'une sur l'autre, la bouchent complètement, maïs en laissant 
apercevoir à un endroit les terres amoncelées derrière elles. 

Le sarcophage occupait le milieu de la chambre, dans le sens de 
la longueur. Il est très-large (1»,19), et Ton peut voir, dans l'élat 
actuel du tombeau, une partie de ses moulures et de ses ornements 
intérieurs. Nous eu donnons une reproduction avec les mesures. 

— Côté du sarcophage face intérieure : 
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Le couvercle, brisé en plusieurs morceaux, comme nous Tavons 
dit plus haut, ne pouvait plus se mesurer. Mais, de chaque côté du 
mur, je remarquai deux grandes pierres qui venaient sans doute 
s'adapter à son niveau et compléter le dallage de la chambre funé- 
raire : Tune de ces pierres a 2™,79 de long, ce qui nous donne celle 
du couvercle lui-môme. 

Des ornements décoraient sans doute Tintérieur du tombeau. Des 
trous, visibles en divers endroits, entre autres de chaque côté de la 
porte, donnent lieu de le croire. Il y a plus : le nom du mort devait 
i.e trouver écrit sur une plaque de marbre ou de bronze au-dessus 
du sarcophage même. Le mur a été creusé à une certaine hauteur, 
de manière à la recevoir et à Tencadrer ; les crampons de fer existent 
encore. Quelques fragments de marbre mêlés à des débris de toute 
espèce me firent espérer un moment que je retrouverais Tinscription 
sépulcrale. En son absence, il ne reste plus que les indications ré- 
sultant de la forme et de la construction même du tombeau. A en 
juger par l'existence de la voûte, il appartient vraisemblablement à 
r^oque romaine, au temps où Pella n'était plus que la capitale de 
la troisième Macédoine. 

Il nous tardait d'arriver au village d'Hagious Apostolous et d'étudier 
les ruines de Pella, sur l'emplacement même où elle s'était jadis 
élevée. Nous reprîmes la route que nous avions déjà suivie, et nous 
traversâmes bientôt des coteaux pierreux couverts de vignes. Pella 
avait aussi ses vignobles, etPolluxciteson vin avec honneur. Quelques 
minutes après, nous entrions dans le village. 

Hagious Apostolous (en turc Allah'-Glissa, l'église de Dieu) compte 
à peu près quatre-vingts maisons bâties sur le penchant d'une hau- 
teur qui domine la plaine et les marais. Il suffît de creuser le roc à 
une petite profondeur pour y trouver de l'eau : aussi chaque habi- 
tant a-t-il un puits dans la cour de sa maison. Ce détail n'est pas in- 
différent, car Athénée nous parle (1) précisément des puits de Pella : 
« Le cithariste Stratonicus, étant à Pella, s'approcha d'un puits et 
(t demanda si l'eau était bonne à boire. — Nous en buvons, lui 
« dirent ceux à qui il s'adressait. — Elle n'est donc pas buvable, 
« répondit-il. Ces gêna, en effet, avaient une mine pâle et mala- 
dive. » 
Dans le village lui-même, on ne trouve guère que quelques stèles 



(4) Athen., VUI, 348 349. 
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dont les lellres sonl d'une (1) bonne époque. Msjitionnons d'une 
manière particuliôre celles dont tous les voyageurs ont parlé, el qui 
est toujours encastrée dans te mur de la principale fontaine. 

Les deux points les plus importants sont l'église d'Hagious Aposto- 
lous et la maison du soubachi turc, situées aux deux extrémités du 
village, sur deux plateaux qui se détachent de tout ce qui les en- 
toure. Dans la maison du soubachi, les marches de l'escalier prin- 
cipal se composent de larges plaques de marbre. A quelques pas 
plus loin on en trouve d'autres, qui formaient, dit-on, le pavé d'une 
grange aujourd'hui détruite. Des débris d'architecture soutiennent 
un vieux mur, près duquel on est 
étonné de rencontrer un fragment 
du plus grand intérêt. C'est une 
statue de femme en marbre de Ver- 
ria. Cette statue, de grandeur na- 
turelle, tient à un fond , et devait 
évidemment s'appliquer contre une 
muraille : mais son relief est telle- 
ment fort qu'au premier coup d'oeil 
on la croirait en ronde bosse. La 
lëLe manque, ainsi qu'une partie du 
sein droit : les jambes sont brisées 
aux genoux. Mais ce qui reste at- 
teste encore un assez beau style 
romain. Aux jambes nues, à la tu- 
nique sans manches, relevée jus- 
qu'au-dessous des genoux, h la 
double ceinture, au baudrier qui 
s'y rattache el qui passe de l'épaule droite au-dessous du sein 
gauche, on reconnaît sans peine Diane, la déesse chasseresse. Com- ^ 
ment ce morceau remarquable a-l-il échappé jusqu'ici à l'avidité 
des beys ? Comment ne l'a-t-on pas transporté encore à Salonique, 

(1) Stèles trouvées dans les maisons d'Hagious Aposloloiis : 
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pour e vendre aux Européens ? C'est ce que je ne saurais dire. Je 
l'ai vu, à mon passage à Pella : il n'y est peut-être plus maintenant. 
L'église d'Hagious-Apostolous est tout à fait à l'ouest du village. 
Lorsqu'on traverse la grande plaine de Verria au Wardar, on la recon- 
naît à plusieurs lieues de distance à sa position isolée et aux grands 
arbres qui l'ombragent. Presque en ruines à l'époque où M. Cousi- 
néry a visité la xMacédoine, elle a été rebâtie depuis quelques an- 
nées. On y a laissé le pied de vasque en basalte avec cannelures io- 
niques qui supportait la sainte Table ; mais le bas-relief, autrefois 
encastré dans le mur, a disparu depuis longtemps. Je ne puis en 
parler que d'après la reproduction qu'en a donnée M. Cousinéry 
dans son livre. Il se compose de six personnages. Deux d'entre eux 
occupent le milieu du premier plan , l'un assis sur un fauteuil et k 
moitié nu, l'autre penché sur le premier et se disposant, à ce qu'il 
semble, à lui attacher ses brodequins; les quatre autres vêtus 
comme des héros de théâtre, couronnés et portant les manteaux ou 
la robe loogue, se groupent dans des attitudes différentes. Au fond, 
on voit un portique ionique avec des guirlandes qui courent de co- 
lonne en colonne. Par la disposition des figures et par la décoration 
du fond, ce bas-relief rappelle tout à la fois une mosaïque et une 
peinture de Pompéï (1). Le lieu de la scène est évidemment un cho- 
ragium; les personnages sont des acteurs qui se préparent et s'ha- 
billent pour une représentation dramatique. Ce qui ne laisse aucun 
doute à ce sujet, ce sont quelques lettres qu'on lit encore dans la 
partie supérieure du bas-relief : 

AIONY 
^ AAE EniTPO 

Une stèle en forme de colonne avec inscription, quelques blocs de 
basalte avec traces de scellement, voilà tout ce que l'on trouve au* 
tour de l'église et dans les cimetières qui l'avoisinent. Quelque chose 

(1) V. Herculanum et Pompeï. Roux, vi« série, mosaïques, pi. 31. 
« Sous un vieux portique ionique, choragium d'un ihéâtre, on voit un 
« vieux chorége, assis au milieu de ses acteurs, et tout occupé à lot 
« exercer pour la représentation qui va commencer tout à Theure. » — 
Peintures, vol. II, pi. 66, Bacchus inventeur de la comédie: a Pendant 
c que Bacchus donne le palllum et les masques au jeune homme qui doit 
* être le premier organe de la comédie, un autre personnage s'agenouille 
« pour lui mettre les brodequins, d 
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de ^\\i& curieux y c' est VHagiasma ou source d'eau consacrée qui coule 
au pied même de la plate-forme de l'église. Suivant la tradition du 



Stèle près de l'église. 
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pays, cet Hagiasma avait autre- 
fois des eaux abondantes ; mais 
un jour un Turc a voulu s*y bai- 
gner, et depuis ce temps les 
eaux se sont retirées. Nous y 
descendîmes , et nous vîmes en 
effet une citerne et un canal 
souterrain qui devait jadis livrer 
passagç à une source considéra- 
ble. Le canal a été évidemment 
creusé, élargi de main d'honmie. 
On pourrait s'y engager et le re* 
monter sur un assez long espace. 
Quant à la citerne, elle est ro- 
maine ; de grandes briques, re- 
liées entre elles par un ciment 
rouge très-dur, en forment le 
fondement. Au-dessus s'élèvent 
plusieurs assises de larges pierres 
également avec ciment, et qui 
devaient soutenir une route. Il y 
avait une porte et un passage pour descendre dans la citerne quand 
les eaux étaient basses. Elles s'y rassemblaient au sortir du canal 
souterrain ; arrivées à une certaine hauteur, elles se répartissaient 
entre plusieurs conduits différents. On voit encore les traces de 
deux de ces conduits. La citerne est maintenant à sec ; les eaux fil- 
trent sous terre et se frayent depuis longtemps d'autres passages. A 
quelques pas au-dessous, on voit jaillir de terre deux sources , dont 
la seconde est assez abondante. 

Nous étions en ce moment tout à fait en dehors du village. Nous sui- 
vions une sorte de ravin entre des hauteurs très-heureusement dispo- 
sées pour soutenir un théâtre, et nous nous trouvâmes bientôt dans 
la partie de la plaine entre Hagious-Apostolouset la route de Jannitza. 
Dion Ghrysostome parle des débris de toute espèce qu'on trouvait (1) 
de son temps sur l'emplacement de Pella : ces débris portent aujour- 
d'hui encore le même témoignage. Ce ne sont pas seulement des 

xip»p.cv eîvai. » Dion. Cbrys., II, p. 1. 
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briques, des tuiles, des éclats de poterie, des ûgurines en terre cuite ; 
ce sont encore des fragments de vase en ivoire, en porphyre rouge, 
en porphyre vert marqué de petits points blancs, qui rappellent que 
Pella était autrefois célèbre dans ce genre d'industrie (1). J'en ai 
trouvé moi-même plusieurs morceaux assez remarquables et qui ap- 
partenaient certainement à des vases de grandes dimensions. Ce sont 
de plus des médailles de tous les temps jusqu'à la fin de l'empire 
romain : « Il faut s'en rapporter, dit M. Cousinéry, qui a longtemps 
habité Salonique, aux anciennes monnaies que l'on découvre sur 
l'emplacement de cette grande ville. Ce ne sont pas celles des rois 
qui ont fixé mon opinion, mais celles que la colonie romaine fit frap- 
per et que j'y ai fréquemment trouvées. On rencontre souvent dans 
toute la Macédoine des monnaies de la colonie romaine , mais on 
n'en trouve nulle part en si grand nombre que sur ces ruines. Elles 
en donnent aussi beaucoup d'autres des pays étrangers, de celles 
d'Athènes de la grande forme, de la Béotie , de Larisse. Nul argu- 
ment ne me paraît plus fort que celui-là. Tant de monnaies diffé- 
rentes, accumulées dans un même lieu , annoncent nécessairement 
une grande ville ; et cette ville ne peut être que Pella (2). » 

La route qui va du pont du Wardar à Jannitza passe à dix minutes 
au-dessous d'Hagious-Apostolous. On nous montra au pied d'un arbre 
quelques traces de fondations d'un mur de construction hellénique, 
coupant la route à angle droit. C'est celui dont parle Leake dans son 
voyage. À quelques pas plus loin, nous vîmes une fontaine dont les 
eaux se rassemblent dans un réservoir ovale et s'écoulent par un 
conduit en briques romaines. Nous suivîmes la route, et, après avoir 
dépassé le premier tumulus à l'ouest du village, nous arrivâmes à 
l'endroit que les Bulgares appellent Bagnia, les Grecs t^ Aourpa. A 
gauche de la route; un khani, et derrière un moulin à eau au milieu 
des jardins ; à droite, deux sources abondantes ; tout autour, un vieux 
cimetière turc abandonné. Athénée parle des bains de Pella, et nous 
dit même qu'ils avaient la réputation de guérir les maux de rate (3). 
Étaient-ils près de là ? Le fait n'est pas impossible. Mais nous ayons 
déjà dit qu'il n'y avait rien à conclure du mot Bagnia en lui-même. 
Une inscription à peine lisible et d'une mauvaise époque se voit tout 

(i) a Spectaculo fuit.... prseda Maccdonica omnis, ul viserelur exposita 
statuarum tabularumque, textilium et vasorum ex auro et argento^ et 
œre et ebore factorum ingenti cura in câ regia. » T.-Liv. XLV, 33. 

<2) Cousin., I, 2. 

(3) Oç airXrvixcùi ttcSOiv in woXic wculv tv PaAaveîw. Allicn. VIIL 9. 
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auprès du moulin. Le mur du khani> qui fait face à la route, contient 
un fragment de corniche ionique avec denticules et rais^de cœur des 
plus remarquables. Le marbre en est très-beau ; il ne vient pas de 
Berrhœa; il aie grain très-fin et la paillette très-large, comme le mar- 
bre de Paros. Le travail et le style sont dignes de la matière. Les rais 
de cœur, appliqués sur une cimaise, sont très-pointus et très-évidés, 
les arêtes vives et nettement détachées. Les mesures des denticules 
rappellent celles des meilleurs monuments de la Grèce : saillant du 
denticule, largeur, 0°*, 038 ; longueur, 0", 068 ; profondeur, 0'»,020 ; 
partie creuse entre deux denticules, intervalle 0™, 032 millim. 

Ce fragment mutilé et d'ailleurs peu considérable est sans contre- 
dit ce que nous avons vu de plus beau et de plus parfait avec le 

Plan des environs de la fontaine de Pella. 




1. Réservoir turc de la fontaine Pella. 

2. Ancien réservoir; construction romaiiie. 

3. Petit bassin qui recevait les eaux sortant du grand réservoir. 

4. Rochers taillés. 

5. Aqueduc qui alimente le moulin. 

6. Seconde source. 

7. Route de Jannitza. 
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cheval colossal d'Edesse et le torse de Vénus de Berrhœa. Mieux que 
tout le reste, il montre qu'il y eut sur remplacement d'Hagious-Apos- 
tolous une ville riche et florissante, capitale d'un grand empire. 
Rapprochons-en un tambour de colonne ionique qui se trouve un 
peu plus loin dans le cimetière abandonné : diamètre, 0°»,/iO ; can- 
nelures, largeur, 0'»,073 ; profondeur, 0"*,023. Plus tard, j'ai retrouvé 
sur les hauteurs du village d'Agahlari, à 1 heure d*Hagious-Aposto- 
lous, deux fragments appartenant sans doute au même monument , 
un autre tambour de colonne, un autre fragment de corniche 
ionique. 

Des deux sources voisines de la route , Tune n'a rien de remarqua- 
ble, quoique le rocher semble avoir été travaillé tout autour ; l'autre, 
au contraire , a une certaine importance pour notre sujet. Ses eaux 
sont claires et limpides ; elles jaillissent du sol avec force, remplis- 
sent un grand bassin carré , et s'échappent de plusieurs côtés diffé- 
rents par un aqueduc qui va alimenter le moulin, par des fissures 
qui se sont produites dans le mur. Le bassin actuel est de construc- 
tion turque , mais il a pour base un vieux mur romain qui déborde 
de tous côtés son enceinte et qui compte encore cinq assises. C'était 
là sans doute l'ancien bassin, plus large et plus solide que celui 
qu'on a élevé depuis 30 ans ; au-dessous, un petit réservoir recevait 
les eaux, et c'est de là qu'elles s'écoulaient vers le lac. 

Demandez aux Bulgares et aux Grecs le nom de cette source : ils 
vous répondront les uns Pell, les autres Pella. Les Turcs eux-mêmes 
ne l'appellent pas diversement. Ainsi cette source a conservé le nom 
de l'ancienne capitale macédonienne ; seule elle en a perpétué le 
souvenir, alors que Pella n'était plus qu'un misérable bourg, et 
qu'elle empruntait son nom d'Hagious-Apostolous à une vieille église 
élevée dès les premiers temps du christianisme en l'honneur de saint 
Paul. 

Le colonel Leake a tiré de ce fait une conjecture nouvelle sur l'ori- 
gine du mot de Pella' (1). Suivant lui, il aurait la même racine que 
wcXXyi mulctmm ou icAaç noir, épithète souvent donnée aux eaux des 
fontaines. Appliqué dans l'origine à la source dont nous nous occu- 
pons, il aurait passé de là à la ville elle-même. Nous reconnaîtrons 
avec le voyageur anglais qu'un grand nombre de cités ont emprunté 
leur nom à une fontaine ou à un fleuve voisins de leurs murs, et que 
le même fait aurait pu se produire pour Pella. Cependant cette expli- 
cation ne nous semble pas la préférable. 

(i) TraT. in North. Gr. liï. 
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Les anciens différaient d^opinion à ce sujet. Etienne de Byzance 
dit que la ville (1) s'appelait d'abord Boovofiioç ou Bouvo(jL«(a ; et Ton 
retrouve en effet le bœuf puissant sur ses médailles autonomes. Il 
ajoute qu'elle prit son second nom de Pella, son fondateur. L'Étym. 
Magn. donne une autre explication (2) : « xal Uùlri iroXtç Maxe^ov^oç, 
« 8x1 ^oZç oÙT^iv eSpe icéXXy) th '/i^[iM. » Ulpien la reproduit, mais en 

ajoutant : « ^ iza^k toI>ç itikoLÇj Tohç Xiôouç xaT& djv Maxs^ovtx^v 

« cpwvT^v (3). » Cette dernière étymologie s'accorde singulièrement 
avec la nature de terrain sur lequel était bâti Pella. C'est une colline 
composée de travertin et d'agglomérat calcaire, recouverte à peine 
d'une terre blanchâtre que perce partout* le rocher. Point de fonda- 
tions à faire pour les maisons : elles sont assises sur le roc, et c'est 
parce qu'on le retrouvait partout qu'on a pu creuser autant de tu- 
mulus autour de Pella. N'est-il pas naturel de croire avec Ulpien que 
les anciens Macédoniens ont pu être frappés de la nature du sol 
qu'ils habitaient, et qu'ils ont donné par suite à leur cité un nom 
analogue à celui de Petra, de Scopeloset de tant d'autres localités 
grecques ? De cette manière, ce ne serait pas la source qui aurait 
transmis son nom à la ville , mais la ville, qui, comme on est porté 
à le supposer tout d'abord, aurait laissé son npm à la source. 

Une chose nous avait frappés à partir du tumulus qui précède la 
fontaine de Pella, c'est que les fragments de briques et de poteries, 
jusque-là très-nombreux, devenaient de plus en plus rares. Évidem- 
ment, nous nous éloignions de l'emplacement de la ville. Le mieux 
était donc de couper vers le sud et de nous rapprocher des marais 
où s'élevait autrefois la citadelle. Après 20 minutes de marche à 
travers des prairies couvertes d'une herbe fme et serrée, interrom- 
pues de temps en temps par des flaques d'eau, nous arrivâmes au 
village ruiné d'Yéni-Keuï, juste en face d'Hagious-Apostolous, à une 
demi-heure de distance en ligne droite. J'y cherchai vainement la 
levée de terre dont parle Leake (4), et qu'il prétend avoir suivi sur 
un espace assez étendu. Je ne vis que des mouvements de terrain 
insignifiants et qu'il est impossible d'attribuer au travail de l'homme. 
Nulle trace des ouvrages exécutés par les anciens, rien qui indique 
la position exacte de l'îlot où s'élevait la forteresse. Dans un rayon 
d'une demi-lieue autour d'Yeni-Keuï, la seule chose que l'on puisse 

(4) Steph. Byz. in verb. lleAXa. 

(2) Etym. Mag. in verb. néXXa. 

(3) Ulp. ad. Demosth. de fais. Lcgat. 376. 

(4) Trav. in North. Gr. ÏIL 
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voir est une des scalœ du lac et la route ouverte au milieu des ma- 
rais qui y aboutit. Est-ce un reste de Tancien canal creusé autrefois 
par les Macédoniens ? Est-ce de ce côté qu'on aperçoit encore, quand 
les eaux sont basses, d'énormes pierres destinées peut-être à en sou- 
tenir les bords ? Les habitants d'Hagious-Apostolous le disent. La 
vérité est que, depuis quinze siècles, toute cette partie des marais a 
été abandonnée aux crues annuelles du lac. Les eaux ont passé par- 
tout, ont fait disparaître toutes les traces, et la vase a comblé le canal 
creusé sous les rois macédoniens. 

Si je ne trouvais près d'Yéni-Kéuï aucune indication sur la topo- 
graphie de Pella, le point n'en était pas moins bien choisi cependant 
pour résumer ce que je venais de voir et pour embrasser dans un 
coup d'œil d'ensemble le plan général de l'ancienne capitale macé- 
donienne. J'avais devant moi le village ; à ma droite et à ma gauche, 
les deux lignes de tumulus; des bouquets d'arbres m'indiquaient la 
place des principales fontaines. L'église et la maison du soubachi se 
faisaient reconnaître aisément de tout ce qui les entourait. C'était 
peut-être non loin du lieu où je me trouvais qu'avait campé le consul 
Paul-Émile, vainqueur de Persée. 

tt Pellam pervenit consul, quam non sine causa dilectam esse re- 
« giam advertit. Sita est in tumulo vergente in occidentem hiber- 
« num ; cingunt paludes inexsuperabilis altitudinis aestate et hieme, 
<( quas restagnantes faciunt lacus. In ipsa palude , quae proxima urbi 
« est, veluti insula [arx] eminet aggeri operis in;;entis imposita; qui 
u et murum sixstineat , et humore circumfusae paludis non laedatur. 
<i Muro urbis conjuncta procul videtur; divisa est intermurali amni 
« et eadem ponte juncta, ut nec, oppugnante externo, aditum ab 
« ulla parle habeat, nec, si quem ibi rex includat, uUum nisi per 
a facillimae custodiae pontem effugium (1). » 

Comme on le voit par ce passage si remarquable , Pella compre- 
nait deux parties bien distinctes, la citadelle, la ville proprement 
dite. Dans l'origine, la citadelle s'élevait sur le point le plus escarpé 
de la hauteur; plus tard, elle descendit dans la partie la plus basse 
de la plaine. Sa position avait quelque analogie avec celle de la for- 
teresse de Syracuse. Elle était comme cette dernièire dans une île 
jointe à la cité par un pont. Mais il ne faudrait pas se la figurer au 
milieu d'une nappe d'eau. Un large fossé ou, si l'on veut, un canal 
régnait tout autour; au delà, des marais couverts de roseaux. C'est 
près d'Yéni-Keuï que devaient se trouver et l'îlot et le canal qui le 

(1) Tile-Live, XLIV, 46. 
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défendait. Quanta la grandeur de la forteresse, nous sommes réduits- 
sur ce point aux conjectures. Nous savons seulement qu'elle renfer- 
mait le palais, le trésor des rois de Macédoine , la prison où Ton en- 
fermait les criminels d'État. 

M. Beaujour prétend avoir vu des traces du « magnifique port » 
de Pella (1). Nous ne savons sur quel texte il se fonde pour parler 
de ce port. Pella n*en avait pas, suivant toute vraisemblance ; il y a 
plus, elle n'en avait pas besoin. Les différentes voies ouvertes à tra- 
vers les marais lui en tenaient lieu. C'est par son canal intérieur 
intermuralis amnis qu'elle communiquait^ avec le Lydias : c'est là 
que les barques et les galères abordaient, soit du côté de la cita- 
delle, soit du côté de la ville. Le port de Pella, c'était le lac tout 
entier. 

Quant au plan de la ville proprement dite , Leake fait remarquer 
avec beaucoup de raison que deux points importants nous sont indi- 
qués à l'ouest et à l'est par la position des tumulus. Les tombeaux se 
trouvaient toujours en dehors de l'enceinte des murs. Pella ne s'éten- 
dait donc pas au delà du premier tumulus à l'est et du premier à 
l'ouest. Il résulte de là que sa plus grande longueur était d'environ 
2 kilomètres. L'enceinte de ses murs , en supposant qu'elle ne dé- 
passât pas la crête de la hauteur au nord et la prairie d'Yéni-Keuï 
au sud, n'avait pas plus d'une lieue et demie. Sur ces deux points, 
nous avons encore des indications précieuses : ce sont, d'une part, 
les vignobles d'Hagious-Apostolous , qui existaient déjà dans l'anti- 
quité ; de l'autre, les marais eux-mêmes qui commencent au-dessous 
d'Yéni-Kéuï. La configuration du terrain divisait natureîiement PeHa 
en ville haute et ville basse : la ville haute , sur la pente de la col- 
line, à l'endroit où s'est concentré le village d'Hagious-Apostolous ; 
la ville basse, dans les terrains aujourd'hui abandonnés à la culture, 
où l'on trouve tant de débris de toute espèce. La grande source dont 
nous avons parlé, l'endroit appelé Bagnia, sont forcément rejetés en 
dehors de la cité. La double ligne de tumulus marque les deux prin- 
cipales routes qui venaient aboutir à Pella, en partant l'une de Thes- 
salonique, l'autre d'Edessa. Elles se continuaient tout naturellement 
dans l'intérieur de la ville et en formaient la voie la plus importante.' 
Cette voie devait se trouver assez près de la route actuelle de Jan- 
nitza, au-dessous d'Hagious-Apostolous, si même elle ne se confondait 
pas avec elle. 

(1) « On voit encore le pourlour de son magnifique port et les vestiges 
a du canal , qui joignait ce porl à la mer par le niveau le mieux en- 
« tendu. » Tome I, p. 87. Noie. 
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Nous connaissons déjà une partie des monuments de Pella, ses 
tumulus et ses tombeaux qui bordaient ses avenues principales, qui 
formaient autour d'elle de Tguest à Test comme une ceinture. Cou- 
sinéry ne fait aucune difficulté d'admettre que quelques-uns d'entre 
eux puissent être la sépulture des rois , et, parmi ces rois, il désigne 
particulièrement Amyntas, qai établit sa cour à Pella ; Philippe, son 
fils, qui y fut élevé. Cette opinion n'est malheureusement pas soute- 
nable. iËgées, et c'est un point établi par les meilleurs témoignages, 
Egées continua d'être le lieu de sépulture des rois, même après la 
translation de la capitale à Pella (1). C'est à iEgées que le corps 
d'Alexandre allait être transporté, lorsque Ptolémée s'en empara et 
le fit inhumer en Egypte. C'est dans cette même ville que Cassandre 
célébra les funérailles de Philippe Arrhidée, de sa femme Eurydice 
et de la mère d'Eurydice, Cynna. Bornons-nous donc à croire que 
les tumulus de Pella étaient destinés aux membres des principales 
familles macédoniennes, attirées par les rois au sein de la nouvelle 
capitale. Ils étaient assez vastes pour servir à plusieurs générations ; 
chaque chambré devait contenir un certain nombre de sarcophages. 
Des fouilles actives que nous n'avons pu faire, mais que nous appe- 
lons de tous nos vœux, jetteraient un grand jour sur ce point et 
amèneraient sans doute d'intéressantes découvertes. 

Que penser maintenant des monuments de la ville elle-même? 
du pont jeté sur le canal, de son théâtre, de ses temples? Il ne reste 
absolument aucune trace du pont. Le théâtre était peut-être situé au- 
dessous ou dans les environs de l'église actuelle, et ce qui confirme- 
• rsât jusqu'à un certain point cette supposition , c'est le bas-relief 
trouvé non loin de là et qui représente un choragium. Quant aux 
temples, c'est dans la ville haute, sur la colline qui domine la plaine 
et d'où l'œil embrasse un vaste horizon, qu'on est porté tout d'abord 
à les placer. Deux positions nous sont indiquées par les ruines que 
nous y avons reconnues. 

C'est d'abord la maison du soubachi avec ses nombreuses plaques 
de marbre, avec sa statue de Diane. Il devait y avoir près de là un 
temple; et ce temple était dédié sans doute à la déesse Thracique, 
à l'Artémis Agrotéra et Gazoritis que noui avons déjà trouvée • à 
Scydra. 

C'est en second lieu l'église dHagious-Apostolous. Son existence 

*>^ même, sa position sur une terrasse isolée, quelques pierres anciennes 

employées à la construction de ses murs, attestent qu'il y avait là 

(i) Diod. Sic, XIX, 52. Diyllus ap. Athcn., IV, 155. 
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un édifice païen. Était-ce le sanctuaire de la Minerve Alcidès , de la 
déesse armée de la foudre et de la lance, agitant ses ailes comme 
une Victoire (1), que nous représentent si souvent les monnaies de 
Pella? Est-ce à cet endroit que Persée, suivant la coutume, vint 
immoler une hécatombe , pendant que la dernière armée macédo- 
nienne se rassemblait dans les environs de Gitium ? 

Le temple de Minerve- Alcidès est le seul (2) dont nous parlent les 
auteurs anciens. Pour avoir une idée des autres monuments qui dé- 
coraient la ville, il faut demander aux monnaies, aux inscriptions, à 
quelques passages des historiens , quels étaient les dieux honorés 
plus spécialement à Pella. 

Outre Jupiter, dont le culte était très-ancien dans toute la Macé- 
doine, et auquel nous savons que Séleucus sacrifia avant de partir 
pour TAsie avec Alexandre, trois divinités semblent avoir joui d'une 
vénération particulière dans la capitale des Téménides : Bacchus, 
Pan et le dieu Cabire. 

On sait toute la célébrité des bacchantes macédoniennes, leurs 
noms de Mimallones, de Clodones, de Laphystiae (3). Olympias 
renchérit encore à Pella sur leurs pratiques superstitieuses : « Plus 
« sujette que les autres à ces fureurs fanatiques, et les relevant par 
« un appareil barbare, elle traînait souvent après elle dans les 
<( chœurs de danse des serpents apprivoisés qui se glissaient hors 
« du lierre et des vases mystiques, s'entortillaient autour des thyrses 
(( des femmes, s'entrelaçaient à leurs couronnes, et glaçaient d'ef- 
u froi les assistants (4). » Les pompes bacchiques avaient d'ailleurs 
un grand éclat dans cette ville, à en juger par celle que fit exécu- 
ter Ptolémée Philadelphe à Alexandrie, et qui n'était en partie qu'une 
imitation de ce qui se passait à Pella (5). 

Le culte de Pan était fort en vigueur dans la capitale d'Amyntas. 
Les médailles autonomes nous le montrent jeune, imberbe, le visage 
riant, la tête couronnée de lierre, avec de petites cornes et des 
oreilles légèrement pointues : à ses pieds est le pedum (6). Dans 

(1) T.-Live. XLII, 51. — Eckhel. IL 70. 

(2) T.-Live, XLII, 51 . « Ipse (Perseus) cenlum bostiis sacrifîcio regaliter 

« Minervœ quam vocant Alcidem confecio » « Dicta forte Alcis ab 

c kkKm. Alcidemum conjecit Turnebus , ut ÀXxî^y]p.o; vocata sit à Macedo- 
« nibus, quemadmodum ab aliis àhuiLxyrt, » Comment, éd. Lem. Note i. 

(3) Lycoph. Cap. 1235. — Etym. M. — Suid. in verb. KXo^cûveç. 

(4) Plut. Alex. IL 

(5) Callix. ap. Alhen., V, 196. 

(6) Eckhel., IL, 74; III, 123. 

Archiv. des Miss. viii. 11 
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le^ moDDaies de la colonie romaine, c'est toujours ou presque 
toujours au revers Pan nu, assis sur un rocher, la main droite 
posée sur sa tête , tenant le pedum de la main gauche : dans le 
champ devant lui est la Syrinx. Cette manière de représenter !e 
Dieu rappelle certaines médailles bien connues de l'Arcadie. Là 
aussi nous le retrouvons avec une figure brillante de jeunesse , 
avec les attributs du dieu pasteur et ami des montagnes. D'où 
venait donc ce culte de Pan à Pella ? Avait-il été établi dès l'origine 
par les tribus pélasgiques qui paraissent avoir couvert ces rivages î. 
il serait difficile d'expliquer autrement la ressemblance des deux 
cultes. Quoi qu'il en soit, une chose montre jusqu'à quel point ce dieu 
était populaire et national dans la patrie d'Alexandre, c'est que la 
Pella de Syrie en fit aussi (1) l'emblème ordinaire de ses monnaies. 
Inscription de Cofaîowo. 



(I) Eckhel ; in niimm. Syrij 
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Le type resta, d'ailleurs, le même : ce fut toujours Tantique divinité 
pélasgique, nue, imberbe, avec ces oreilles pointues. 

Firmicus Matërnus et Lactance nous parlent du respect profond 
que les Macédoniens avaient pour le dieu Cabire. Ce oulte, très-an- 
cien sans doute dans le pays, a laissé des traces incontestables à 
Thessalonique et même à Bérœa. Une inscription latine, très-remar- 
quable, mais malheureusement très-mutilée, prouve qu'il existait 
aussi à Pella. Elle se trouve à 1 heure, 1 heure 1/2 du village d'Ha- 
gious Apostolous, dans un cimetière abandonné, près de Cofalowo. 
C'est une plaque de marbre de 1 mètre 30 de long sur 1 mètre 01 
de large. A l'époque byzantine, on s'en est emparé pour la placer 
dans l'église, et l'on y a sculpté maladroitement une^ croix avec deux 
colombes. Les caractères ont disparu en grande partie sous ce gros- 
sier travail. Par bonheur le mot important a été à peu près respecté. 
A la dernière ligne on lit ces cinq lettres : CABIR. Point de doute 
possible : il n'y a pas d'autre mot latin qui commence ainsi : il s'a- 
git bien dans celte inscription des Cabires ou d'un dieu Cabire. A la 
septième ligne, juste dans la branche principale de la croix, on 
trouve six lettres DEMEOS. Que peuvent-elles signifler ? Remarquons 
d'abord qu'ici comme dans l'inscription que M. Heuzey, mon col- 
lègue, a trouvée à Cosnopoli, les mots ne sont pas séparés les uns 
des autres, bien que ce fût l'habitude chez les Romains. On trouve 
souvent dans le recueil d'Orelli cette expression DE SVO, à ses pro- 
pres frais. N'est-ce pas ici quelque chose de semblable ? Ne peut-on 
pas lire DEMEOSVMPTV ou simplement DEMEO, et à la suite un mot 
commençant par une S ? Ce serait donc, dans cette hypothèse, une 
offrande, un hommage d'un simple particulier qui parlerait de lui- 
même à la première personne. Reste à savoir maintenant à qui s'a- 
dressait cet hommage : au dieu Cabire lui-même ou à un empereur 
divinisé sous ce nom comme on en connaît tant d'exemples ? Le haut 
de la plaque laisse voir encore quelques lettres. Ce sont, au milieu 
d e la première ligne uiui>, au-dessous à la seconde ligne TRIB. 
P. X\ Cette abréviation n'a rien d'obscur pour personne : c'est la 
formule ordinaire, tribunitia potestate, qu'on écrit tanlôt TRIB. POT., 
tantôt TRIB. POTEST., tantôt enfin comme ici TRIB. P. (1). Il en ré- 
sulte nécessairement qu'il s'agit d'un empereur, et si l'on tient 
compte des lettres DION, on complétera avec quelque ressemblance 
de cette manière CLAVDIONERONI. M. Cousinéry parle dans son 
livre de deux médailles de Thessalonique avec l'effigie de Néron et 

(i) Voir le recueil d'Orelli passim. 



— 156 — 

la légende KABEIP02 ou NKABEIA02. Mais dans notre inscription 
ce n'est pas du Claudius Néron, fils de Doraitius ^nobarbus qu'il 
peurêtre question; car les deux chiffres qui suivent les mots TRIB. 
P. indiquent tout au moins un vingtième tribunat (XX), et Néron ne 
régna que treize années. Peut-être faut-il croire qu'il s'agissait de 
Tibère, dont le nom s'écrivait souvent ainsi : TI. CLAVDIVS. NERO. 

Peu importe du reste l'empereur : l'essentiel est de bien voir que 
cette inscription se rapporte à l'époque impériale, au temps où, à 
Thessalonique comme ailleurs, comme à Tripolis par exemple, « le 
c( génie de la flatterie amena les cités qui avaient pour dieux les 
« Cabires à donner leurs noms et leurs attributs aux Césars (1). » 
Pella imita la conduite de beaucoup de villes, et cela même prouve 
que le culte des divinités cabiriques y était établi depuis longtemps 
comme dans le reste de la Macédoine. 

Le Cabire de Thessalonique est toujours représenté seul sur ses 
monnaies. Pella n'honorait-elle aussi qu'un dieu Cabire ? On est porté 
à le croire, car on ne peut juger de ce culte que par comparaison et 
en tenant compte avant tout des médailles delà ville voisine. A Thes- 
salonique, le Cabire tient d'une main soit un rhyton, soit une enclume, 
et de l'autre un marteau, particularité qui semble l'identifier complè- 
tement avec Héphaïstos. C'était donc aussi très-probablement le Ca- 
bire Vulcain, le père des Cabires, suivant Hérodote (2), ou plutôt le 
Cabire par excellence que Ton connaissait à Pella et auquel on avait 
élevé un temple. 

Villes de la Bottiée : Environs de Pella : Jannitza : Sclaritsie, 

Ce n'est pas seulement à HagiousApostolous, mais encore dans tous 
les villages voisins qu'il faut chercher les ruines de l'antique Pella. 
A Sarili, à Cofalowo, à Bosacshi, à Petrowo, à Tchaousli, à Agalahri, 
dans les cimetières, dans les églises, dans les murs des maisons on 
retrouve des fragments qui ont évidemment appartenu à la capitale 
macédonienne. Plus dô vingt villages et une ville se sont élevés en 
grande partie avec ses débris. Faut-il s'étonner qu'elle ait conservé 
elle-même si peu de traces de son ancienne fortune? 

Jannitza (Yénidjé) est la grande ville turque de la plaine entre la 
Vistritza et le Wardar , située à 1 heure 1/2 de Pella, vers le cou- 

(1) Creuzer refondu par M. Guigniaut; notes du Hv. V.,Sect. I., 1084. 
-V.Eckhcl., II, 78; m, 472. — Cousin., I, 28, pi. I. 

(2) Hérod. , m, 37 : a Toûtcj 5t açea; iroû^a; Xi-youmv tivat. » 
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chantdu soleil d'hiver, comme dit Tite-Live; elle occupe une position 
analogue à celle de l'ancienne cité, sur. la pente des collines qui se 
détachent du Païk et vont mourir à Messir-Baba. Elle était jadis très- 
florissante : ses 20 mosquées le prouvent. Mais, il y a trente ou trente- 
cinq ans, une peste l'a fait abandonner d'une partie de ses habitants, 
et Ton s'étonne aujourd'hui de voir de grandes terres à blé séparer 
en plusieurs tronçons les différents quartiers de la ville. Nul doute 
qu'elle n'ait été construite à peu près tout entière avec des matériaux 
enlevés à Pella. Mais les marbres antiques ont été taillés, façonnés 
de toutes les manières pour les tombeaux des membres de la famille 
de Gazi-Gavrhénos, pour les portiques des mosquées, les bassins des 
fontaines, et le travail primitif en a complètement disparu. Les co- 
lonnes seules ont été respectées, grâce à leur forme qui ne pouvait 
admettre aucun changement. M. Cousinéry parle d'un bas-relief décou- 
vert à Jannitza et représentant un lion qui terrasse un bœuf et s'ap- 
prête à le dévorer. Il m'a été impossible de le retrouver , quoique 
j'aie parcouru tous les quartiers de la ville, visité toutes les mosquées, 
fouillé tous les cimetières, depuis celui des Bulgares jusqu'aux tombes 
des compagnons de Gazi-Gavrhénos. Le médiessé de Jannitza était 
autrefois un bâtiment considérable. Depuis quelque temps déjà on l'a 
abandonné, et il commence à tomber en ruines. Mais son portique est 
encore soutenu par huit colonnes monolithes en marbre blanc, sans 
cannelures, qui s'appuient sur des bases ioniques et sont surmontées 
de chapiteaux corinthiens. On en retrouve de semblables dans les 
bains de Gazi-Soul-Than. Quelque chose de plus curieux, c'est une 
autre colonne monolithe en marbre rouge plaqué de blanc, du grain 
le plus lin et d'un poli aussi brillant et aussi doux que celui du por- 
phyre. Elle se trouve dans le cimetière de Buyuck-Téké, à côté de 
plusieurs fragments de vert antique et d'un magnifique morceau de 
porphyre rouge arrondi comme le dossier d'un siège. Si peu consi- 
dérables que soient ces restes, on comprend cependant en les voyant 
que l'une des principales richesses de Pella devait être la variété de 
ses marbres, la diversité des matériaux employés pour la construc- 
tion de ses édifices. Le granit, le basalte, le vert antique, le por- 
phyre rouge ou brun, le porphyre vert avec de petits points blancs, 
les marbres de Thasos et de Paros s'y mêlaient au marbre blanc de 
Bérœa, au marbre rosâtre du Kitarion. Ce goût pour les matériaux 
précieux qui devient dominant à Rome à une certaine époque et qui 
est déjà un signe de décadence, les rois macédoniens durent le res- 
sentir en raison même de leur richesse et de leur puissance. C'était 
un moyen , d'ailleurs , de frapper et d'éblouir ces pauvres habitants 
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du Péloponnèse qui venaient assister aux fêtes de Pella, d'iEgées ou 
de Dium. Corinthe ne fabriquait guère que des vases enterre cuite: 
Pella en fabriquait en or, en argent, en ivoire, en porphyre. Athènes 
n'employait que les marbres du Pentélique, d'Eleusis et de Paros. 
Les rois de Macédoine étaient assez riches pour en faire venir au be- 
soin de l'Egypte et de l'Asie. 

La plaine de Jannitza est plus fertile et surtout mieux arrosée et 
plus boisée que celle d'Hagious Apostolous. A gauche de la route, ce 
sont des pâjturages impraticables pendant l'hiver et qui s'étendent 
jusqu'au lac à la distance d'une lieue environ. A droite, ce sont des 
terrains plus' élevés, couverts autrefois d'immenses plantations de 
tabac, que Ton a remplacées depuis quelque temps par de l'orge 
et du blé. Le territoire de Pella comprenait les marais de Yénikeui , 
les plateaux au N. d'Hagious Apostolous ; mais il s'étendait surtout 
de ce côté, et peut-être faut -il placer dans l'espace de terrain entre 
ce village et Jannitza, une partie de ces haras immenses où l'on 
nourrissait, au dire de Strabon (1), plus de 3,000 juments et de 
300 étalons. Là, se faisait aussi ce recensement des troupes dont 
parlent les anciens, ces fêtes de la purification de l'armée (Eovôcxà) 
sur lesquelles nous avons des détails si curieux et qui, dans l'origine, 
se confondaient peut-être avec les lycéennes et les lupercales de la 
Grèce et de l'Italie (2) . 

III. 
Cyrrhestide : partie de la Sclavitsie, 

Une heure après avoir quitté Jannitza, nous avions traversé les 
villages de Yeskidjé et de Mourowo et nous nous trouvions à Hagios 
Athanasios; Palœo-Castro n'était plus qu'à trois quarts de lieue devant 
nous, au pied du Païk. Dès lors nous n'étions plus dans laBottiée, 
mais dans la Cyrrhestide. 

L'existence de ce district nous est attestée par Etienne de Byzance : 
u MavSapal fxépoç (3) tt); JVIaxESovixT); Kupou. » Cette désinence en o; est 
tout a fait caractéristique. On disait ^ Kupoç, comme on disait ^ 
Auyxoç le pays des Lyncestains, -^ AeupioTcoç le pays des Deuriopéens. 

(1) Strab., XVI, 752. 

(2) V. sur les Xanthica, T.-Liv.,XL, 7.— Q. Curl., X, 9, 12.— Hesych., 
in verb. 

(3) Etienne de Byz. in verb. Mav^apo(t. 
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A une certaine époque la forme ^j Kuf ^ecTiç prévalut sur l'ancien nom 
conservé par Etienne de Byzance. 

Nous connaissons l'habitude qu'avaient les (1) Macédoniens de 
transporter en Asie les noms de leur pays. Avec eux s'élevèrent de 
nouvelles villes deBérœa, d'Edessa, de Pella, d'Amphipolis, d'Ichnœ. 
11 y eut bientôt aussi une seconde Cyrrhos et une autre Cyrrhes- 
tide (2). Strabon rapporte qu'elle confinait avec le territoire d'An- 
tioche et qu'on y remarquait un temple de Minerve Gyrrhestide. Le 
culte des dieux de la patrie suivait les vainqueurs dans leurs con- 
quêtes. La Pella de Syrie, nous venons de le voir, honorait le Pan 
national et indigène de la Pella macédonienne. Les Cyrrhestains 
voisins d'Antioche adoptèrent aussi sur un sol nouveau la divinité 
protectrice de leur première patrie. 

C'est au culte de Minerve en effet que la Gyrrhestide macédonienne 
devait toute sa célébrité. Nous avons déjà trouvé Jupiter et Hercule à 
jEgées, Diane Agrotéra à Scydra, Apollon et Thémis à IchnaB , Pan à 
Pella. Gyrrhos à son tour était la ville consacrée à Minerve. Le culte 
de la déesse, très-répandu chez les Macédoniens, s'accrut encore de 
la vénération toute particulière qu'Alexandre témoignait pour elle. En 
arrivant en Asie, il lui attribue des présages de victoire, lui consacre 
ses (3) armes, et en prend d'autres suspendues dans son temple. 
Avant la bataille d'Issus il fait des sacrifices en son honneur. Après 
son triomphe, il songe à élever six temples magnifiques parmi les- 
quels un temple de Minerve à Gyrrhos (4). A la mort du conquérant, 
la déesse resta dans l'imagination des Macédoniens comme la prolec- 
trice de leur grandeur et de leur puissance. Lorsque Ptolémée célébra 
les funérailles d'Alexandre, il fit placer la statue en or du héros entre 
celles de la Victoire et de Pallas, sur un char traîné par des élé- 
phants. Gratère, avant d'en venir aux mains avec Eumène, donne 
pour mot d'ordre à ses soldats : Minerve et Alexandre. Plus tard 
enfin, le dernier roi de Macédoine, Persée, lui offre une hécatombe 
avant de marcher contre les Romains. 

(1) App. Syr., 57. 

(2) Slrab., 751. 

« Eîra 71 KuppECTTDCY) p.expî tîî; Âvtio^î^o; Aiéxei ^' ti ÔpaxXBÎa ara^'ou; 

« eixcai ToO ttî; Àôiôva; UpoO riiç KuppaaTi^oç. » 
, (3) Diod. Sic, XVII, 47-18. — Slrab., XD,1 593. 

(4) Diod". Sic, XVIII, 4. 

ce NoLoxiç Te xaTïaxeuàaai TPoXuTéXeic 1^ . . . . èv AinXci) xat ÀéX^ot; xai àca^covy), 
« xATa ^8 Tviv Maxe^ovîav ev AÎ6) {xèv tgu Atô;, tv ÂiA^iroXei ^è r^; TajpoiroXGU, 
a IV K6ppa> ^< TTJç ÀOiiva;. » 
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Tous ces détails montrent déjà sous quel aspect particulier se pré- 
sente la Minerve de Cyrrhos. Eckhel pense qu'on honorait surtout en 
elle la protectrice de Persée et d*Hercule, auxquels les Téménides 
rapportaient leur origine (1). Comme déesse, défendant les cités et 
assurant la victoire , elle fut très-souvent, en effet, mise en rapport 
avec les deux héros. A Tégée, par exemple, on conservait dans le 
temple de Minerve Poliatis une houcle de cheveux de Méduse, donnée 
par la déesse à Hercule qui en avait fait présent à son tour à 
Céphée (2). Cependant ce serait rabaisser ici le culte de Minerve à 
des proportions trop étroites que de le subordonner à celui d'Hercule 
et de Persée. Les honneurs qu'on lui rendait se rapportaient à Tune 
de ses conceptions les plus anciennes et les plus frappantes.- Ce qu'on 
voyait en elle, ce qu'on représentait sur les médailles macédoniennes, 
c'était la fille de Jupiter, partageant ses attributs, tenant comme lui la 
foudre : c'était la déesse forte dans les combats (Alcidès : AXxffAa^ôc), 
armée du bouclier et de la lance (3), qui lutte et qui triomphe, qui 
défend les villes, agrandit les empires, et qui, comme telle, s'iden- 
tifie complètement avec la Victoire. Plusieurs médailles très-rémar- 
quables nous en fournissent la preuve : elles portent sur la face une 
tête de Minerve casquée; sur le revers, avec la légende AAESAN- 
APOY, une victoire debout, tenant d'une main un laurier, de l'autre 
un trident. Dans le champ se voient des foudres, un serpent, un tri- 
dent, ou d'autres attributs semblables. 

Les attributs de la Minerve Gyrrhestide ainsi déterminés, où place- 
rons-nous le district que l'on considérait comme le siège principal 
de son culte? Le seul texte où nous trouvions (4) une indication un 
peu précise est celui de Thucydide dont nous nous sommes déjà 
servi pour fixer les limites de la Bottiée au N. E. 

Sitalcès arrive à Dobéros avec son armée, passe l'Axius, des- 
cend je long de la rive droite du fleuve, en s'emparant par force 
d'ïdoméné, par capitulation de Gortynia etd'Atalante : il échoue de- 
vant Europos, et « s'avance dans le reste de la Macédoine qui est à 
« gauche de Pella et de Cyrrhos, sans pénétrer jusqu'à la Bottiée et 



(1) Bckhel., Il, 97. 

(2) Paus. Arcad. 

(3) Eckhel., II, 74, 75, 123, 97. 

(4) Ptol., m, 13. 

a ÛtLoAicLi, . . . Kupioc (^ Kûppo;). i> 

Pline, IV, 10. 

« Intus Alorilœ, Vallœi, Phylacœi, Cyrrheslae, TyrissaM. » 
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« la Piérie, et ravage la Mygdonie, la Crestonie et l'Anthémous. » 
Il résulte évidemment de ce passage que la Cyrrhestide était 
voisine de Pella, qu'elle se trouvait sur la rive droite de TAxitts, 
c'est-à-dire à gauche de la Mygdonie. Faut-il conclure, comme Ta 
fait Blomfield, de Tordre dans lequel Thucydide nomme Pella et 
Cyrrhos, que la première était au nord de la seconde ? Ce serait 
presser trop le texte de Thistorien. Europos était située, à ce qu'il 
semble, un peu au-dessous du village actuel de Basadschi, presque 
à Tendroit ou le fleuve de Goumendjé se j%tte dans le Wardar. Elle 
se trouvait ainsi à peu près à la hauteur de Pella. Thucydide, qui 
vient de parler d'Europos, nomme d'abord la ville la plus rappro- 
chée. Si Cyrrhos ne vient qu'après Pella, c'est qu'elle était plus à 
l'ouest, et plus loin par conséquent de l'Axius. C'est donc au-dessus 
de Pella que nous la placerons, contrairement à l'avis de Blomfield. 
Quant au district lui-même, il s'étendait au nord du lac et au pied 
du Païk actuel jusque sur les plateaux qui se détachent de cette mon- 
tagne et qui séparent la plaine de la Bottiée de la rive droite de 
l'Axius. Borné d'un côté par le territoire de Pella, de l'autre, par la 
bande de terre dont parle Thucydide et qui faisait partie de la Péonie, 
à l'ouest, par l'Emathie, elle ne dépassait pas au nord la montagne 
dont elle occupait les pentes les plus accessibles (1). 

Le nom ancien du Païk ne nous est pas parvenu. C'est une grande 
et belle montagne, qui se détache de la chaîne du Kojowa au fond du 
Moglena, descend du nord au sud parallèlement à l'Axius dont elle 
détermine le cours, et divise en deux la vaste plaine entre Salonique 
et Verria. Le cap avancé qui la termine comprend deux masses prin- 
cipales, la première couverte de chênes et de sapins, a son sommet 
le plus élevé près de Babiani, tourne jusqu'au village de Palœo- 
Castro, d'où elle projette les collines de la Cyrrhestide' : la seconde 
se forme et s'arrondit derrière la première , se relie à ses ramifi- 
cations, et va bientôt se confondre avec la chaîne qui descend du 
Kojowa. En allant de Cassolahri à Armoutchi, on voit cette chaîne 
commencer au Moglena, s'abaisser au passage de Notia, puis s'élever 
graduellement de manière à former deux cimes majestueuses. 

Villes de la Cyrrliestide. — Cyrrhos : Palœo-Castro : Via Egnatia. 

Ptolémée et Etienne de Byzance nous donnent le nom de deux 
villes de la Cyrrhestide, Cyrrhos et Mandarae (2). 

(1) Tbuc, II, 100. 

(2) V. loc. cit. 
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Lorsqu'on parcourt aujourd'hui le pays, Tattention se fixe tout 
d'abord sur un village que les Bulgares appellent Gradesta (Grade, 
ville forte) et les Grecs Palœo-Castro. Ce n'est pas qu'il soit bien con- 
sidérable : il ne comprend tout au plus que douze à quinze maisons ; 
mais, outre son nom qui est déjà une présomption, son emplacement 
est vraiment remarquable. C'est un îlot isolé, aplani, à un quart 
d'heure du Païk, entouré de tous côtés par les eaux qui jaillissent de 
la montagne, dominant le reste de la plaine sans s'élever beaucoup 
au-dessus d'elle. Des restes de fortifications qui ne nous paraissent 
pas remonter plus haut que le moyen âge en couronnent partout les 
bords. Les habitants du village parlent de souterrains qui faisaient 
communiquer autrefois le Castro avec la plaine : ils en montrent 
même les deux entrées principales, Tune dans l'enceinte des murs, 
l'autre en dehors sur la rampe du plateau. Quelques imprudents ont 
voulu s'y engager : ils ont trouvé des portes de fer rongées par le 
temps qu'ils ont ouvertes ; mais le grand buffle noir des traditions 
bulgares les a empêchés de continuer leurs recherches. Aujourd'hui 
ces deux ouvertures sont comblées. 

Ce Castro byzantin ou bulgare était dans l'origine mie acropole 
macédonienne. A ses pieds, mais de l'autre côté du fossé, une vieille 
église en ruines se cache au milieu d'un fourré d'arbres très-épais 
et très-élevé. Quelques pierres dispersées ont été saisies çà et là par 
les racines qui les retiennent comme dans une serre. Chose remar- 
quable dans un pays où l'on sait la persistance des traditions reli- 
gieuses, les paysans ignorent à quel saint cette église était dédiée. 
Je ne doute pas, pour ma part, que sa destruction ne date des pre- 
mières invasions bulgares, de l'époque où ils n'étaient pas encore 
convertis au christianisme. Elle paraît d'ailleurs avoir été bâtie elle- 
même avec des matériaux très-anciens. Ce sont, pour la plupart, de 
grandes pierres rectangulaires avec traces de scellement ou de rava- 
lement. On n'y voit point de tronçons de colonnes, ni de fragments 
de moulures antiques : dans le Castro seulement, quelques colonnes 
grêles, un dessus de pilastre, deux chapiteaux ioniques, très-aplatis 
et d'un fort mauvais style. 

Nulle position ne convient mieux à l'ancienne Cyrrhos. Cette église 
ruinée marque peut-être l'emplacement de son temple de Minerve. 
Ces fortifications, dont on peut embrasser facilement l'ensemble, et 
qui sont à coup sûr byzantines, remontent peut-être au règne de 
Justinien, car, à cette époque, Cyrrhos fut rebâtie, comme nous l'ap- 
prend Procope (1). A ces conjectures se joint un renseignement 

(4) Procope. De iEdif., IIl, 280. 
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précis fourni par Tltinéraire de Jérusalem : Tltinéraire de Jérusalem 
indique ainsi les distances de Thessalonique à Edessa , par la via 
Egnatia : 

« Post Thessalonicam : mutatio ad decimum, M. X ; — mutatio 
Gephyra, M. X; — civitas Pella, M. X; — mutatio Scurio, M. XV; 
— civitas Edessa, M. XV. » 

Tous ces noms nous sont connus, sauf un seul, celui de Scurio. 
Qu'était-ce que cette mutatio Scurio, qu'on ne trouve nulle part 
ailleurs ? M. Tafel trouve qu'il y a une certaine ressemblance entre 
les deux noms de Scurio et de Cyrrhos : elle devient plus frappante 
encore, si Ton écrit ce dernier mot comme dans Ptolémée Ku p i o ç (1) . 
On peut donc croire, avec une grande vraisemblance, qu'il s'agit 
ici de Cyrrhos, et que la via Egnatia passait par cette ville. Remar- 
quons maintenant que, d'après l'Itinéraire, Cyrrhos était à égale 
distance de Pella et d'Edessa, à 15 milles de Tune et de l'autre. Or, 
tous les voyageurs s'accordent à mettre aujourd'hui Palœo-Castro à 
quatre heures à l'est de Vodena , à quatre heures au Nord-Ouest 
d'Hagious Apostolous. C'est à peu près le seul point de la plaine qui 
soit, comme l'ancienne Cyrrhos, également éloigné de ces deux villes. 
Rien ne prouve mieux leur identité complète. 

Nous nous expliquons d'ailleurs parfaitement bien pourquoi la via 
Egnatia passait près de Palœo-Caslro. Elle longeait ainsi la pente des 
collines qui rattachent le Païk aux montagnes de Vodena. Elle évitait 
de s'engager dans une partie de la plaine que les pluies de l'hiver 
rendent souvent impraticable. Nous nous sommes trouvés à Sphiti- 
Géorgi, au milieu du mois de novembre. Impossible de se rendre de 
là à Jannitza par la route directe : les torrents débordaient ; le ter- 
rain, d'ailleurs marécageux, était détrempé parles pluies; deux buffles 
s'étaient enfoncés dans la vase, et nous vîmes une vingtaine de pay- 
sans occupés à les en retirer avec des cordes. Force nous fut de 
remonter vers le nord, dans les environs de Babiani, et de suivre, 
depuis ce village jusqu'à Palœo-Castro, l'ancienne via Egnatia, où 
nous ne trouvâmes pas un ruisseau qui embarrassât notre marche (2). 

(1) à|£aôiaç.... Kupib; (^ Kuppo;). Ptol., III, 13. 

(2) « Il avait plu et neigé si fort que les fleuves étaient tous grossis et 
débordés, que les champs et la terre en étaient tout couverts, et peu s'en 
fallut que les bêles de somme ne se noyassent; les hommes étaient si 
mouillés que tous étaient ainsi comme morts tant de Teau que du froid. 
Conon de Bélhune était en cette chevauchée, qui moult maudissait ceux 
qui l'avait amené, et disait que celui qui si très-grande peine souffrait 
pour notre Seigneur avait bien mérité son Paradis. Que vous dirais-je T 
Une nuit se hébergèrent devant la Verre (Verria). » Henri de Valenc. 5. 
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C'est pour la même raison, ajoutons-le ici, que la via Egnatia faisait 
un léger détour au-dessous d'Hagious Apostolous. Suivant Kiepert, 
elle aurait passé près de Messir-Baba, au sud-ouest de Sarili; nous 
croyons que c'est là une erreur. Elle suivait la ligne des tumulus, 
tournait à gauche, après avoir dépassé le dernier, c'est-à-dire aux 
environs du khani de Sassali, traversait les dernières ramifications 
du Païk, laissant à sa droite Sarili et Messir-Baba, et venait aboutir 
au pont de TAxius, après avoir passé près du village actuel de 
Yaëladjick. Les traces que Ton voit encore dans le roc un peu au- 
dessus de ce village ne laissent pas de doute au sujet de ce détour 
de la route. Ce qu'on a voulu éviter, ce sont les marais de Messir- 
Baba, c'est la rivière qui coule au pied de la hauteur, et qui, en 
hiver, a assez d'eau pour qu'on ait été obligé d'y élever un pont. 

Villes de la Cyrrhestide, 

MocvoQcpau — MocvSapaioi. 

Le torrent qui se divise en deux branches au pied du Palœo- 
Castro et qui l'entoure de tous les côtés, prend sa source à un^uart 
d'heure à peine du village. Nous en remontâmes les rives, ombragées 
par quelques grands arbres et bordées de moulins à eau ; arrivés 
au pied de la montagne, au-dessous du misérable hameau valaque 
d'Obahr, nous vîmes bouillonner et jaillir de tous les côtés, parmi 
les sables, des eaux limpides assez abondantes pour fonner sur-le- 
champ, comme celles du Ladon, une petite rivière, qu'on ne peut 
traverser à gué. Les Bulgares l'appellent Obahr, les Turcs Derman- 
lick (eau des moulins). Nous n'en connaissons pas les noms anciens ; 
mais c'est là évidemment ce que Strabon regarde comme une déri* 
vation de l'Anius. C'est là cette branche souterraine to tou 'AÇtou 
àiroaTTafffAa, qui, selon les anciens, portait (1) le plus grand volume 
d'eau au lac de la Bottiée. M. Cousinéry l'a lilconnu comme nous, 
mais il en tire cette conclusion que tout le terrain compris entre 
le Dermenlick actuel etile Wardar formait autrefois l'Amphaxitide, 
c'est-à-dire la contrée située entre les deux branches de l'Axius. Il 
fixe même les prétendues limites de ce district entre le fieuve d'une 
part, et de l'autre entre les deux sources de Palœo-Castro et de 
Pella. c( Nos deux fontaines, dit-il, nous donneront encore la démar- 
« cation des terres que l'Amphanitide occupait dans un espace de 

(1) Tfiv ^i Xi{i.vv;v TrXYipcî toû ÀÇioû n àwû(ïwaa[Aa. Strab., Vil, 330. Fr. 20. 
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<( quatre lieues (1) de longueur sur plusieurs lieues de largeur, sui- 
« vant réloignement de Palœo-Gastro à TAxius et de Pella à ce 
« fleuve. » Il serait tout au moins inutile de discuter avec M. Cou- 
sinéry le sens de ce mot Amphaxitide, et de chercher s'il implique 
nécessairement une contrée comprise entre deux branches de TAxius. 
Bornons-nous à rappeler un texte précis, auxquel Kiepert a bien 
fait de s'en tenir. C'est Strabon qui mentionne l'opinion des anciens 
au sujet d'une branche souterraine de l'Axius ; c'est aussi Strabon 
qui dit d'une manière positive : L'Axius sépare la Bottiée de TAm- 
phaxitide (2). 

Au delà des sources d'Obahr commencent les plateaux peu élevés, 
mais assez étendus de la Cyrrhestide. Leur largeur, de la plaine de 
la Bottiée à la vallée de l'Axius, est d'environ seize kilomètres. C'est, du 
reste, un territoire fertile, bien arrosé, bien cultivé en général. Le 
village turc de Cassolahrl, à trois quarts d'heure à l'Est de Palœo- 
Castro, nous frappa par son air de propreté et d'aisance, par ses 
champs entourés de haies, par ses beaux vignobles et ses bouquets 
de chênes. Est-ce de ce côté qu'il faut placer la ville et le territoire 
des Mandarœens? Etienne de «Byzance, le seul auteur qui en parle, 
se borne à nous dire qu'ils faisaient partie de la Cyrrhestide macé- 
donienne. Le champ est ouvert aux conjectures. Pour moi, j'ai par- 
couru avec soin tout le pays, je n'y ai trouvé qu'un endroit qui soit 
évidemment l'emplacement d'une ville antique. C'est à une demi- 
heure de Cassolahri, au sud-est, à quelques pas de la route d'Ar- 
moutchi. Des monticules de pierres rondes et blanchâtres, des trous 
circulaires assez larges, bordés de pierres qui se sont amoncelées 
les unes sur les autres, et qu'on pourrait prendre au premier coup 
d'œil pour des restes de murs, attirèrent d'abord mon attention. 
Évidenmient on avait fait des fouilles en cet endroit. Un berger nous 
expliqua qu'on trouvait des traces semblables le long de la pente 
de la montagne jusqu'à une assez grande hauteur, et que ce lieu 
s'appelait Madéné (les mines d'argent : Madena-Choria dans le Cor- 
thiat à l'est de Salonique.) Il y a longtemps, sans doute, que ces 
mines ont cessé d'être exploitées. Étaient-elles connues des Macé- 
doniens? Nous le croirions volontiers. Les champs voisins, en effet, 
sont remplis de tuiles, de briques et de fragments de poterie. On y 



(1) Cousin., I, 2. 

(2) a Ô XÇib; ^laipwv T>iv t8 Bomaià-/ x«i rh Afx^aÇTrev -pv. . . » Strab., VII^ 
330. V 
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trouve môme des médailles (1). Il y avait là dans Tantiquité une 
ville, et, en l'absence de tout renseignement contraire, il est permis 
de supposer que c'était Mandarae. 

IV. 
Aîmopii, — Mogléna, * 

Le Mogléna forme une région à part : les rs^mifications qui unissent 
le Païk aux montagnes de Vodéna l'isolent complètement de la grande 
plaine de la Sclavitsie et du RouQilouck. On y entre par trois côtés 
différents : par le passage de Notia au nord est;, par Babiani et les 
plateaux que traverse le Moglénitiko au sud, par les collines de Vo- 
déna et la vallée qui débouche sur Dragamantsi au sud ouest. C'est 
ce dernier chemin que nous avons suivi en commençant notre ex- 
ploration du Mogléna. 

Ce nom de Mogléna signifie en bulgare la contrée des brouillards 
(mogla, megla, brouillard). Le pays auquel il s'applique ne le justifie 
que trop pendant l'hiver et à la fin de l'automne. Le reste de l'année, 
c'est une plaine riante et fertile, encadrée par de hautes montagnes, 
bien arrosée sans être marécageuse, peuplée de nombreux villages , 
couverte d'un côté de vignobles, de l'autre, de champs d'orge et de 
blé. Le raisin du Mogléna est renommé à Salonique. Il est très-sucré 
et très-charnu : le grain en est gros, allongé comme le bumastus de 
Virgile, la peau dure et violette. On le conserve facilement pen- 
dant la plus grande partie de l'hiver. 

Enfoncez-vous vers le nord-ouest, placez-vous au village de Bi- 
zowo par exemple, vous avez devant les yeux un grand triangle dont 
la chaîne du nord forme la base, dont le Païk et les montagnes de 
Dragamantsi, de Poliani, de Trésino forment les côtés. Avancez-vous 
au milieu de la plaine, le pays reprend alors son aspect véritable : 
il vous apparaît comme une sorte de carré irrégulier, qui va en se 
rétrécissant vers le sud. Sa largeur est de seize kilomètres : sa plus 
grande longueur, de Bizowo à Foushani par exemple, est de vingt- 
quatre kilomètres environ. 

(1) Parmi les deux ou trois médailles que Ton me montra en cet en- 
droit, il y en avait une en bronze assez curieuse : elle portait sur la face 
deux têtes d'hommes harh\AS opposées Vune à Vautre; sur le revers : 
deux centaures luttant Aucune trace de lettres. Je ne sais d'où peut 
veuir cette médaille. 
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Ce qui vous frappe le plus dans le Mogléna, c'est la grande chaîne 
de montagnes qui- le borne au nord et à laquelle il' doit son nom 
turc de Karadjowa (contrée des montagnes noires). Elle se divise en 
trois groupes principaux : à Tangle ouest le mont Nidsche, moins 
haut que TOlympe, mais presque toujours couvert de neige comme 
lui : au milieu, le Péternick avec ses formes bizarres : à Tangle est, 
le Kojowa dont le pic majestueux rappelle celui du Parthénius. Toutes 
ces montagnes ne sont autre chose qu'un vaste soulèvement d*ardoise 
et de schiste. Leur couleur d'un bleu sombre et foncé dans les beaux 
jours, leurs contre-forts à arêtes saillantes se détachant comme des 
murailles, leurs sommets aigus, découpés, dentelés comme une scie, 
les ouvertures de rocher d'une originalité bizarre par lesquelles s'é- 
chappent les torrents, tout contribue à en rendre l'effet des plus pit- 
toresques. 

• De cette belle chaîne de montagnes sortent les principaux cours 
d'eau du Mogléna. Le premier , appelé le Tchama-Réka , s'é- 
chappe des gorges du Nidsche à un quart d'heure de Trésino, coule 
du nord au sud en recevant sur sa route les eaux de Bizowo et de 
Monasterdjick, puis décrit une large courbe vers l'est, et se rappro- 
che ainsi du milieude la plaine. Le second, appelé la Bélitsa, prend sa 
source dans le Péternick, descend également du nord au sud, se 
grossit tour à tour des eaux de Stroupino, de Baowo, de Prébodids- 
chta, et inclinant un peu vers l'ouest, vient se jeter dans le Tcharna- 
Réka, à la hauteur de Palœo-Castro. Ainsi réunis, les deux rivières 
descendent vers la grande plaine, en recevant encore le torrent de 
ISotia, se tracent un lit profond et escarpé au niilieu des contre-forts 
du Païk, et entrent enfin dans laSclavitsie, où nous avons déjà décrit 
leur cours. 

Le Mogléna, avec ses champs fertiles, ses eaux abondantes, ses 
montagnes qui l'enveloppent et le séparent'des régions voisines, 
semble le pays le mieux fait pour former un district particulier, pour 
contenir une de ces tribus pauvres etindépendantes des premiers temps 
de l'histoire. Aujourd'hui encore la population qui l'habite a son ca- 
ractère et sa physionomie bien distincts. Ce sont des Valaques et des 
Bulgares apostasies. Devenus turcs de religion, ils ont conservé ce- 
pendant leur langue nationale. Endurcis au travail, sobres et vivant 
de peu, ils semblent plus ignorants, plus grossiers, plus défiants à 
l'égard des étrangers que les habitants des contrées environnantes. 

Suivant Kiepert, le Mogléna actuel n'est rien autre chose que l'an- 
cienne Almopie. Toute cette partie de sa carte est de la plus grande 
inexactitude. Mais , en ce point du moins, ses conjectures semblent 
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justes, à en juger par le peu de textes anciens qui aient rapport à 
FAlmopie. 

Etienne de Byzance parle de l'AImopie, mais en termes vagues, 
suivant sa coutume. C'est une contrée de la Macédoine qui tenait son 
nom (1) du géant Almops, fils de Neptune et d'Hellé. 

D'un texte de Lycophron, corrigé et cité par le même auteur, il 
semble résulter qu'on disait indifféremment Almopia ou Almonia. 
Ttzetzès, dans son commentaire, l'appelle tantôt une contrée de la 
Macédoine, tantôt une ville près du mont Kissos. 

Pline range les Almopes parmi les peuples de la Pœonie : Tordre 
dans lequel il les cite jette du moins quelque jour sur la position de 
l'AImopie (2) : 

(( Ab hoc amne Pœoniœ gentes (nempe ab Axio) : Paroraei, Eor- 
« denses, Almopii, Pelagones, Mygdones. » 

La position des Parorœens n'est pas bien déterminée : celle de 
l'Eordée est incontestable : elle confinait avec l'Emathie, et n'en était 
séparée que par la chaîne des montagnes du Bermios et du Kitarion. 
En allant du sud au nord, on pourrait induire du texte de Pline que 
les Almopiens auraient été immédiatement au-dessus des Eordéens, 
et au-dessous des Pélagoniens. Et ce qui confirmerait jusqu'à un 
certain point cette conjecture, c'est que Thucydide aussi parie de 
l'Eordée immédiatement avant l'AImopie (3) : 

c 'AvioTTiarocv Bk xal èx ttjç vuv 'Eop^iac xaXou(xévY]ç 'E((pSouÇy xal il 
c 'AX[x(o:7iac "'AXfJuoTcaç. » 

Ptolémée nomme les Almopes avec les Elymiotes, les Oreslins et 
les ''AXêavot : après les Almopes il cite l'Orbélie et les Eordéens. 
Cet ordre se rapproche de celui de Pline et nous ramène encore à 
une contrée voisine de l'Eordée et de l'Orestide. 

11 n'est pas jusqu'à un passage (5) de Constantin Porphyrogénète 
qui ne nous conduise au même résultat. Au premier abord, il semble 
qu'on n'en puisse rien tirer pour notre sujet. Mais si les premières 
villes, les plus célèbres du thème de Macédoine sont mentionnées 
par lui sans aucun égard pour leur position respective, l'ordre géo- 

(1) Steph. Byz. in verb. 

(2) Pline, IV, 10. 

(3) Thuc, II, 100. 

(4) Ptol., III, 13. 

(5) Const. Porphyr. de Them. 

« eiaaaXovucn , néXXvi, EupoTroc, Àîo;, Beppcta, Ècp^aîci, thadOL^ KiaXv:, Àa- 
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graphique est mieux suivi pour les autres. DeTEordée, l'écrivain 
passe à Edessa sur la frontière, puis à Kellé, ville de TEordée, puis 
à Almopia, et enfin à THéraclée delà Lyncestide. L'Almopie était 
donc, à ce qu'il semble, voisine de ces deux contrées. 

Malgré ces autorités différentes, 0. Muller (1) ne veut reconnaître 
d'Almopie qu'ausud delà Piérie: « Une autre vallée dans TElymiotide, 
« dit-il, était appelée Almopia ou Almonia, ancien établissement des 
« Minyens, situé sur les confins de la Macédoine et de la Thessalie, 
« selon toute apparence, non loin de la Piérie. » 

Des textes positifs prouvent en effet Texistence d'une ville connue 
sous les noms d'Orchomènei Minya, Almon ou Almonia, sur les fron- 
tières de la Perrhœbie. Mais est-ce là le canton dont parlent Pline et 
Ptolémée ? est-ce là cette peuplade des Almopes que les Téménides 
chassèrent de leur patrie ? Il est possible qu'il y ait eu des rapports 
d'origine entre les habitants de l'Almopie et ceux d' Almonia. Les 
Almopes de la Macédoine que nous avons vu rangés plus haut parmi 
les Pœoniens étaient sans doute de la même race que les Pélasges 
Thessalîens de Crestos, au delà de l'Axius et que les Minyens de la 
Perrhœbie. Mais il y avait certainement deux districts différents et 
qu'il importe de ne pas confondre. Admettons avec 0. Muller l'exi- 
stence de l'Halmopia ou Halmonia Perrhœbienne, mais en plaçant 
l'Amopie de la Macédoine dans le voisinage d'Edessa et de la Lyn- 
cestide. 0. Muller cherche à expliquer les deux passages de Ptolémée 
et de Pline sur l'Almopie, en disant que ce fut sans doute non loin des 
rives de l'Axius que les Almopes se réfugièrent après avoir été chas- 
sés de leur pays par les Téménides. Mais n'est-il pas plus simple de 
croire que chacun de ces écrivains parle, non pas des peuplades 
exilées elles-mêmes , mais de la contrée à laquelle elles avaient 
donné leur nom, qui le conserva après leur départ et le transmit à 
de nouveaux habitants? L'Almopie de Ptolémée, de Pline, de Cons- 
tW)tin Porphyrogénète est celle de Thucydide. Seulement la popula- 
tion a changé. 

Qu'on se rappelle maintenant le tableau que Thucydide a tracé des 
progrès des Téménides. L'Almopie fut l'une de leurs premières 
conquêtes. Elle était évidemment voisine du siège primitif de la mo- 
narchie macédonienne , c'est-à-dire aux environs de Bérœa et 
d'Edessa. Les autres districts soumis par les rois macédoniens étaient 
la Piérie au sud, la Bottiée à l'est, l'Eordée à l'ouest. L'Almopie, 

(1) 0. Mul., App. sur les Macéd. 
♦ ARcmv. DES Miss. viii. 12 
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selon toute vraisemblance, se trouvait donc au nord : et dans ce cas 
où peut-on la placer plus naturellement que dans le Moglena actuel, 
avec lequel confme ^u nord le territoire de la première capitale de 
la Macédoine ? « Et ceci, dit M. Leake, qui partage sur ce point (1) 
« l'opinion de Kiepert, et ceci s^accorde suffisamment avec le récit 
« de Thucydide : que les dernières conquêtes des rois furent celles 
(( de TAnthémous, de la Crestonie et de la Bisaltie. Ce qui veut dire 
« qu'après avoir conquis toute la rive droite de l'Axius, ils passèrent 
« le fleuve et étendirent leur domination jusqu'au pays des Bisaltes 
a et des Sinti, quoiqu'ils fussent encore exclus de la plus grande 
<( partie de la côte par les colonies grecques de la Piérie et de la 
ce Mygdonie et par celles qui occupaient toute la péninsule chalci- 
<( dique. )) 

Ptolémée nomme trois villes de l'ancienne Almopie, Horma, Eu* 
ropos, Apsalos (2j. 

Aucun autre auteur ne parle d'Honita et d' Apsalos. Où placer ces 
deux bourgs? La seule indication que nous ayons sur leur compte est 
celle qui résulte'de -leur nom même. L'étymologie d'Horma est évL 
dente : 6p{Adc(o, SpjAJj. On pourrait donc sans trop d'invraisemblance la 
placer près de l'endroit où le torrent le plus considérable du Mogléoa 
se précipite des montagnes : ce serait à Trésino par exemple ; quant 
à Apsalos, je ne vois pas ce que ce nom signiQe. Mais quelques frag- 
ments antiques trouvés dans le cimetière de Dragamantsi donnent 
lieu de croire qu'il y avait là une ville macédonienne» peut-être est- 
ce r Apsalos de Ptolémée? Dragamantsi est d'ailleurs un des plus an- 
ciens villages du Mogléna. Son nom se trouve sur les premiers grands 
Kiutucks de Constantinople, avant même celui de Vodéna. 

Le témoignage de Pline se joint à celui de Ptolémée au sujet d'Eu- 
ropos. Il la distingue nettement de l'Europos située sur les bords de 
rAxius> comme pour montrer mieux qu'il veut parler du bourg de 
TAlmopie : 

« Mox Antigoneia, Europus ad Axium flumen, eodemque nomine 
(( per quod Bhoidias fluit. » 

Ce nom d'Europos (eô ^étù) indique presque toujours un endroit où 
le cours des eaux a quelque chose de remarquable, le point de jonc- 
tion de deux rivières par exemple. L'Europos de l'Axius était située 
entre le Wardar actuel et le torrent de Goumendjé, à quelquespas de 
l'un et de l'autne. Si cette observation est juste, c'est au milieu de la 

(i) Trav. in Nonh. Gr. IlL 

(2) « Ôpfia, Atl^oXoc, EGpuiro;. » Plol., IV, 13. 
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ptaine du Mogléna^ près du cours réuni du Tcharnaréka et de la Sé- 
îitza, qu'il faut chercher aussi le principal bourg de FAlmopie. Or^ 
nous trouvons précisément entre les villages de Voltidschta et de 
Slaténa, à dix minutes au-dessous du confluent des deux rivières, les 
ruines d'une ancienne forteresse que Ton appelle Palœo-Castro 
comme celle de la Cyrrhestide. C'est une éminence arrondie, ratta- 
chée par une rampe très-basse et qui ne nuit en rien à son isolement > 
à une autre colline moins haute et plus allongée» Du côté du Tchar- 
narareka, la pente n*est pas très-rapide : elle s'élève par trois ter- 
rasses Successives jusqu'au mamelon supérieur* C'est de ce côté que 
la forteresse était le mieux défendue. On y voit très-distinctement 
les traces d'un triple mur : au nord il n'y en avait que deux ; à 
l'ouest'un seul. La partie la mieux conservée est celle du sud* On y 
suit encore, sur une étendue de 120 à 130 mètres, un rempart de 
20 à 25 pieds d'élévation où les tours rondes alternent avec les 
tours carrées. Ces tours ne présentent rien de bien remarquable : 
elles sont construites avec des briques, du ciment et des pierres 
rondes grossièrement taillées, trouvées dans le lit de la rivière* Leur 
épaisseur est de deux mètres vingt-cinq centimètres. On n'y voit ni 
trace d'étages différents, ni reste d'escalier ou de porte : les tours 
carrées s'ouvraient sur l'intérieur de la forteresse i les tours rondes 
au contraire étaient fermées et formaient un cercle complet. Par leur 
forme, par leur genre de construction, ces dernières me rappelaient 
la tour de Tcharmarinowo, sur la route de Vodéna à Gniausla* 

C'était évidemment une forteresse de la même époque, une for- 
teresse byzantine que j'avais devant les yeux* Mais la position était 
trop avantageuse pour qu'on n'en eût pas profité dès les temps les 
plus reculés. Il y avait là, suivant toute apparence, une acropole et 
une ville macédonienne, et cette ville ne peut être qu'Europos, 

Europos paraît avoir changé de nom dans les cinq premiers siècles 
après Jésus-Christ, Hiéroclès mentionne une certaine Almopia parmi 
les villes de la macédoine consulaire (1). Qu'était-ce que cette Al- 
mopia? probablement le bourg principal de l'ancien district, puis- 
qu'il en prit et en rappela seul le nom. Au lieu de supposer une 
cité nouvelle, ne peut-on pas croire qu'il ne s'agit ici que de l'an- 
cienne Europos, connue à une certaine époque sous le nom d'Almo- 
pia? Plus tard, après les invasions bulgares, nous trouvons dans les 
historiens byzantins une ville de Moglénal)ien fortifiée (2), et dé-* 

(1) Hiéroclès. — Synced. Vess., p. 628. 

(2) Cedrénus, II, 709. — Zonaras, II, 726. 
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fendue par une garnison nombreuse. N'est-ce pas le Palœo-Castro 
que nous venons de décrire ? N'est-ce pas encore la macédonienne 
Europos, souvent détruite, souvent rebâtie, et dont les derniers murs 
dateraient ainsi du treizième siècle ? 

Les mêmes historiens nous parlent d'un autre fort voisin de celui de 
Mogléna, ils le nomment tantôt Enotia('EvwTta), tantôt Notia(Nw'tta). 
Ce nom remarquable et dont l'origine semble grecque s'est conservé 
jusqu'à nos jours. Le village de Notia est l'un des plus considérables 
de la contrée. 11 est habité par des Valaques turcs, et compte çrès de 
500 maisons. Par sa position, dans un repli du Kodjowa, il com« 
mande le passage du Mogléna dans la vallée de l'Âxîus. Tout porte 
à croire qu'il y eut là une ville ancienne, et peut-être son nom était- 
il celui que les écrivains byzantins mentionnent déjà (1). 

Nous ne trouvons nulle part les dénominations anciennes des cours 
d'eau et des torrents du Mogléna. Exceptons pourtant le Tcharnaréka 
qui paraît s'être appelé jadis le Rhoidias : car, nous l'avons déjà 
cht, nous ne voyons aucun motif pour changer le texte de Pline où il 
fait mention de cette rivière. Même ignorance au sujet des monta- 
gnes. La chaîne du Nidsche seule est mentionnée sous le nom de 
Bora. C'est dans le passage où Tite-Live parle de la troisième divi- 
sion territoriale de la Macédoine : « Tertia pars facta, quam Axius 
<c ab Oriente, Peneus amnis ab occasu cingunt. Ad septentrionem 
« Boramons objicitur (2). » On a voulu lire Bermius au lieu de Bora, 
et c'est là entre autres l'opinion d'O. Muller. Nous croyons ici en- 
core que toute espèce de correction serait au moins arbitraire. Le 
texte de Tite-Live est très-clair. La limite de la troisième Macédoine 
au nord était la grande chaîne qui se détache de l'Olympe, et dont 
faisaient partie le Bermius et le Kitarion. L'historien ne les mentionne 
pas; mais il nomme le point le plus élevé et le plus remarquable de 
la chaîne, le Bora, qui n'est autre chose, répétons-le, que le mont 
Nidsche. 

PREMIERS HABITANTS DE l'ÉMATHIE ET DE LA BOTTIÉE. — TONDATION 

DU ROYAUME DE MACÉDOINE. 

Quels furent les premiers habitants de la région que nous venons 
de parcourir? Une telle question, obscure pour tous les pays, est sur- 
tout difficile à résoudre lorsqu'il s'agit d'une contrée qui ne laisse ni 

(1) Cedrénus., Il, 709. 

(2) T.-Liv., XLV, 32. 
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épopées, ni chants nationaux, ni légendes religieuses. Ici encore ce- 
pendant le premier nom que nous (1) trouvions est celui de ces Pé- 
lasges, qui portèrent les premiers germes de la civilisation dans la 
Grèce, dans une partie de Tltalie et de TAsie Mineure. Justin dit po- 
sitivement, d'après Trogue Pompée, que TEmathie était habitée au- 
trefois par des Pélasges. Eschyle, si versé dans la connaissance des 
antiques traditions, nous montre leurs tribus couvrant tous ces ri- 
vages ; et Hérodote parle de Greston dans la Ghalcidique comme d'un 
établissement pélasgique. Nous avons déjà eu occasion de remarquer 
les rapports qui semblent exister entre les Almopes de la Macédoine 
et les Minyens de la Perrhœbie. Nous avons signalé de même l'ana- 
logie frappante, disons mieux, l'identité complète qui existe entre le 
Pan des Arcadiens et celui de Pella. 0. Muller pense que le culte de 
cette divinité fut établi dans la Bottiée par les Pélasges : c'est là, en 
effet, la preuve la plus décisive que l'on puisse donner de leur pas- 
sage en ce pays. Rapprochons-la, pour lui donner toute sa force, de 
la généalogie fabuleuse qui rattachait Macédon à Lycaon l'Arcadien, 
de la légende d'après laquelle ce dernier se serait retiré en Emathie 
et y serait devenu le père de Macédon (2). 

Les Pœpnes étaient-ils d'origine pélasgique? Suivant leurs propres 
traditions, ils descendaient des Teucriens de la Troade et avaient 
émigré en compagnie des Mysiens. Ce qui est certain, c'est qu'ils for- 
maient une race nombreuse, divisée en plusieurs petits petits peuples 
qui habitaient les rives du Strymon et de l'Âxius , et les régions au 
nord de la Macédoine. Deuxtextesde Tite-Live et de Polybe (3) donnent 
lieu de croire qu'ils étaient descendus jusqu'en Emathie, et que ce 
district faisait originairement partie de la Pœonie. Rappelons-nous 
aussi que Pline (4) semble considérer les Eordéens, voisins de TEmathie . 
et les Almopes comme des membres de cette grande nation, et que 
d'un autre côté les Pélagoniens, qui étaient certainement des Péones, 
apparaissent jusqu'en Thessalie. Ce sont ces diverses remarques qui 
ont suggéré à Mannert l'opinion que les Macédoniens étaient de race 
illyrienne et pœonienne, c'est-à-dire que le fond de la population 
essentiellement pœonien se mêla, sans disparaître, aux éléments 
nouveaux venus de l'IUyrie. 

(1) Just., VII, 1.— Ech.,suppl.,257. — Tradition sur l'établissement 
des Pélasges sur quelques points voisins : à Greston, en Ghalcidique, par 
eifcmple. Herod., I, 57. — Thucyd., V. 

(2) Apollod., m, 8,1. 

(3) T.-Liv., XL, m. — Pol., XXIV, S, 4, loc cit. 

(4) Pline, IV, 10. 
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Deux autres peuples apparaissent encore au début de Thistoire 
dans le pays qui nous occupe : les Bryges et les Cretois de Botton. 

Les Phryges, ou plutôt les Bryges, par suite de l'habitude des Ma-> 
cédoniens de changer les <p en €, étaient une tribu thrace. Les ha- 
bitants de rÉmathie avaient leurs légendes toutes particulières au 
3ujet de ce peuple et de son roi Midas, antérieur à la guerre de Troie 
ou tout au moins à Homère. Ils habitaient, disait-on (1), sur les pentes 
orientales du Bermius. C'est là qu'étaient les mines d'or de Midas ; 
c'est là que l'on voyait ces jardins délicieux, avec leurs roses com- 
posées de 60 pétales, dont le parfum l'emportait sur celui de toutes 
les autres. Théophraste explique cette dernière légende en disant 
qu'il y avait en effet dans la chaîne du Pangée et des montagnes 
avoisinantes des roses d'un éclat extraordinaire. Quoi qu'il en soit, 
les fleurs du Bermius n'ont pas perdu aujourd'hui encore leur antique 
réputation. « Les Turcs aiment trois choses, dit un proverbe mo- 
<( derne :' les pruneaux de Servia, le miel de l'Hymette, les roses de 
u Verria. » 

Les traditions locales allaient plus loin : elles mettaient Midas en 
relation tour à tour avec Orphée et avec Silène. Suivant Conon (2), 
qui se borne à les suivre, Midas devint le disciple de l'aède inspiré 
qui habitait les montagnes voisines de la Piérie, ce qui marque bien 
les rapports des Piériens et des Bryges, également d'origine thrace, 
et la communauté de leurs traditions religieuses. Quant à Silène, c'é- 
tait près du Bermius qu'il avait été fait prisonnier : on y montrait la 
fontaine Inna où Midas levait versé du vin pour s'emparer plus aisé- 
ment du dieu, le lieu non moins célèbre où s'était engagée la fa- 
meuse conversation entre Silène et le fîls de Gordius. 

Tous ces détails fabuleux ont été appliqués ensuite au Midas de 
Phrygie. Nul doute qu'ils n'aient eu leur origine au pied du Bermius 
et sur les frontières de l'antique Piérie. Quel peut en être le fond de 
vérité historique? Ne marquent-ils pas les rapports qui existèrent 
dès la plus haute antiquité entre les Thraces Piériens et le pays au 
d.elà de l'Haliacmon ? Ne signiiient-ils pas qu'il y avait dans les mon- 
tagnes de rÉmathie un roi riche et puissant qui favorisait le culte de 
Bacchus? Ce qui le ferait croire, c'est que ce Midas légendaire, iden-^ 
tifié avec la nation même des Bryges, contemporain de la guerre de 
Troie,' et que l'on retrouve encore au temps de Caranus, devint, 

(i) Herod., Vil, 73. — Strab., VII, 295. — Steph. Byz. in verb. -^ 
Herod., VIII, 138. — Nictnd., Fr., II. -?- Theopbr., Hist. pUn^. 
(2) Coq., Nai^rat., I. 
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dans les traditions postérieures, un satyre, un des compagnons de 
Bacchus. (( Midas, nous dit Philostrate, participait de la nature des 
(( satyres, comme le faisaient voir ses oreilles (1). » 

On sait la rapide extension du culte de Bacchus en Macédoine. 
C'est dans le pays des Bryges que les compagnons de Garanus le 
trouvèrent établi avec le plus d'éclat. On le voit à la popularité qu*ob- 
tinrent chez eux les légendes du Bermius, au culte qu'ils rendirent à 
Silène, et dont les monnaies nous ont conservé le souvenir (2). C'est là 
qu'ils trouvèrent ces femmes « sujettes à la fureur divine qui transporte 
c les adeptes du culte d'Orphée et de Bacchus, » ces Clodones, ces 
Laphystis , ces Mimallones , dont ils essayèrent d'expliquer plus 
tard les noms par des faits relatifs à leur propre histoire et à celle 
des rois. Bacchus, en effet, était devenu l'un des dieux protecteurs, 
l'un des ancêtres de la race des Téménides. Son surnom particulier 
chez les Macédoniens était celui de i]^Eu$av6)p, qu'on lui avait donné, 
disait-on, à la suite d'une grande victoire d'Argée sur les lUyriens (3). 

A quelle époque les Bryges quittèrent-ils le Bermius pour passer 
en Asie? Y eut-il plusieurs émigrations successives, ou faut-il croire 
que leur fuite coïncide avec l'arrivée de Caranus et l'expulsion des 
Pières eux-mêmes? Les auteurs anciens parlent d'une émigration 
conduite par le roi Midas, et Xanthus la place après, mais probable- 
ment peu de temps après la guerre de Troie (4). D'un autre côté, le 
pays des Bryges fut peut-être conquis par les Macédoniens bien avant 
l'arrivée des Téménides, et l'on s'expUquerait de cette manière une 
émigration de ces anciennes peuplades. Une autre tradition enfin est 
celle qu'a suivie Justin dans son histoire : « Caranus chassa Midas, 
qui occupait aussi une partie de la Macédoine (5). » 

Les traditions sur l'établissement des colonies Cretoises dansia 
Bottiée n'ont pas laissé moins de traces que celles qui se rapportent 
aux Bryges du Bermius. Aristote cité par Plutarque (6) , Strabon et 
Conon nous en parlent : « Dans sa république des Bottiœens, Aris- 
« tote, nous dit Plutarque, ne croit pas non plus que les enfants des 
« jeunes Athéniens fussent mis à mort par Minos, mais qu'ils vieil- 
ce lissaient en Crète asservis à des travaux mercenaires. Il advint que 
ce les Cretois, pour acquitter un ancien vœu, envoyèrent un jour à. 

(i) Philostr., vit. Apoll., VI, 27. 

(2) Eckhel., II, 61, 62. 

(3) V, loc. cit. 

(4) Xanth., ap. Strab., XII, 572. 

(5) VII, 1. 

(6) Arist. ap. Plut., Thés., XVI. 
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u Delphes leurs premiers-nés. Les descendants des prisonniers athé- 
« niens se joignirent à cette troupe, et tous ensemble quittèrent le 
« pays. Mais n'ayant pas trouvé à Delphes des moyens de subsis- 
(( tance, ils passèrent d'abord en Italie et s'établirent près du pro- 
«( montoire japygien. Puis, retournant sur leurs pas, ils se transpor- 
« tèrent dans la Thrace et prirent le nom de Bottiœens (1). » 

Le récit de Conon est le même : il ajoute seulement qu'un oracle 
leur avait prdonné de s'arrêter là où on leur offrirait du pain et de 
l'eau, que cet oracle s'exécuta dans le pays des Bottiœens, qu'ils s'y 
établirent, et qu'à la troisième génération ils changèrent leur nom 
de Cretois contre celui des premiers habitants de leur nouvelle pa* 
trie (2). 

La fiottiée prit-elle son nom du Cretois Botton ou s'appelait-elle 
déjà ainsi lors de l'arrivée des colonies helléniques? La question 
par elle-même est assez indifférente. Ce qu'il importe de constater» 
c'est l'établissement de ces nouveaux émigrants entre l'Haliacmon 
et l'Axius. La nation macédonienne, quoique considérée par les Grecs 
comme barbare , se composait en grande partie, sinon en majeure 
partie, d'éléments hellènes : et ces éléments se trouvaient plus que 
partout ailleurs peut^tre dans la contrée qui devint le centre et 
le cœur même de la Macédoine. Ce nom d'Ëmathie, comme celui 
de Bottiée, ne peut être que grec Nous avons dit plus haut pour- 
quoi la ville de Citkim (K(t(ov) nous semblait avoir une origine Cre- 
toise. Tafel explique de la même manière le nom donné à l'Axius. Le 
fait devient plus évident encore, lorsqu'on arrive aux villes situées le 
long de ce fleuve, Gortynia, Atalante, Europos et surtout Idoménée, 
dont le nom tout Cretois suppose l'existence d'un chef d'émigrants 
appelé lui-même 'loofxevetk (3). PourEuropos, 0, Muller remarque que 
Justin parle d'un ancien roi du même nom, que, suivant Etienne de 
Byzance (/i), Europos et Oropos étaient les fils de Macédon, et qu'ils 
peuvent tous deux rappeler Demeter Europa, l'Hermonienne Europa 
et la Cretoise Europa. Nous ne savons pas en quoi consistait cette 
fête des Bottiœens mentionnée par Aristote, et dans laquelle les 
jeunes ûUes terminaient leurs chants par ces mots : « Allons à 
Athènes. » Mais elle n'en atteste pas moins d'une manière frappante 
que le souvenir de leur origine hellénique s'était conservé chez ces 

(1) Plut., Quest. Gr., 2&8. 

(2) Con., Narrai. XXV. 

(3) J'ai retrouvé ce nom d'i^ofAévtuî sur une stèle de Tancieime Edessa. 

(4) SiepU. Byz., loc. cit. 
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populations. Quant aux dieux, dont nous retrouvons ordinairement 
l'effigie sur les médailles bottiœennes, ce sont Hercule, Mearcure et 
Apollon (1). Le culte des deux premiers semble n'avoir rien eu de parti- 
culier dans le pays. 11 n'en est pas de même de celui d'Apollon. Son 
siège principal était à Ichnae , la ville hellénique. Il s^ unissait au 
culte de Thémis Ichnaeenne , et leurs antiques sanctuaires abritèrent 
jusqu'au dernier moment les restes des traditions Cretoises. 

11 est donc constant que des colonies hellènes vinrent se fixer vers 
le temps de Minos au fond du golfe thermaïque. Leurs traces nous 
apparaissent dans l'Émathie, le long de l'Axius et jusque dans les 
environs du lac Bolbé (2). Mais c'est dans la Bottiée, le long de la 
côte, que furent leurs principaux établissements. C'est là que les trou- 
vèrent les conquérants téménides, lorsqu'ils partirent d'Édessa pour 
soumettre les contrées environnantes. 

La peuplade illyrienne< qui devait rendre plus tard le nom des 
Macédoniens si célèbre, ne se montre en Émalhie que vers le neu- 
vième siècle, c'est-à-dire à l'époque où la royauté faisait place en 
Grèce aux constitutions républicaines. Jusque-là nous ne trouvons 
dans l'histoire du pays que des généalogies fabuleuses assez contra- 
dictoires et assez confuses. Tantôt Émathius ou Émathion est le pre* 
mier roi autochthone de la contrée à laquelle il donne son nom et où 
il se distingue entre tous par sa valeur. Tantôt au contraire il naît 
du mariage de Macédon avec une femme u de cette partie de la 
<( Thrace qui devint la Macédoine. » Tantôt enfin ce Macédon même 
n'est plus le fils de Jupiter et d'Œlhria, mais simplement de l'Arca- 
dien Lycaon, établi dans le pays. Quelque chose de plus certain et 
de plus important peut-être , c'est l'existence de tribus macédo- 
niennes à l'ouest d'Edessa et dans le Bermius longtemps avant l'ar- 
rivée des Téménides. 

Deux traditions se présentent au sujet de la fondation de cette der- 
nière dynastie, celle de Justin et celle d'Hérodote : les détails que 
donnent Diodore de Sicile, le Syncelle, la chronique d'Ëusèbe se 
rapportent tous, de près ou de loin, à l'une ou à l'autre de ces tradi- 
tions (3). 

Suivant Justin, un Héraclide d'Argos, Caranos, se rend en Macé- 
doine sur la foi d'un oracle avec une nombreuse troupe de Grecs. 

(\) Eckbel., H, 70. — Pellenis. — Mionnel. 

(2) Gantac. Hist. IL 25. 

(3) Eustat. ad. Dionys. — Just., VII, 4. — Apollod., lïl, «, 1. — 
Steph. Byz. in àp«woç.— iElien. de NaU, Anim. X, 48.— Diod. Sic, VII, 17. 
— Syncel., 262. — Eus., Chron. I, 169. 
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Après avoir secouru le roi des Orestes engagé dans une guerre 
contre les Éordéens , il arrive en Émathie, s'empare d'Edessa grâce 
à un troupeau de chèvres qui le guide au milieu de la pluie et du 
brouillard, s'y établit, et lui donne en mémoire de ce fait miraculeux 
le nom d'£gées. 

Le récit d'Hérodote est plus détaillé. Trois frères de la race de 
Téménos, quatrième descendant d'Hercule, Gauanès, Éropos et Per- 
diccas, exilés d'Argos, se rendent en Qlyrie, et de là dans la haute 
Macédoine, oii fls gardent les troupeaux du roi de Lébéa. « Or, 
« toutes les fois que la reine faisait cuire le pain dont elle nourris- 
« sait ses serviteurs, le pain destiné à Perdiccas doublait de poids. 
« Elle lait part de cette angularité à son mari, qui y voit pour lui 
« un prodige menaçant Les trois frères sont mandés et reçoivent 
« l'ordre de partir. Ils répondent qu'ils sont prêts à obéir dès qu'on 
a leur aura donné les gages qui leur sont dus. A cette demande, le 
a roi, qui se trouvait près du foyer où tombaient par l'ouverture du 
« toit les rayons du soleQ, comme saisi d'une inspiration divine, dit 
« en leur montrant ces rayons : « Tenez, je vous donne cela ; ce 
<c sont les gages que vous méritez. > Gauanès et Eropos restent in- 
terdits à cette réponse. Mais Perdiccas s'écrie : « Eh bien ! nous ac- 
« ceptons. » Et, se baissant à trois reprises, il feint à chaque fois de 
puiser les rayons dans les plis de sa robe et de les partager avec 
ses frères : après quoi tous trois s'éloignent. Cependant un des fami- 
liers du roi lui fait remarquer Faction de ce jeune homme et la ma- 
nière dont il avait accepté ce qu'on lui ofTrait Le roi s'inquiète da- 
vantage, s'irrite et envoie après eux des cavaliers pour les faire 
périr. Biais les fugitifs avaient déjà traversé le fleuve qui se gonfla 
tenaient après leur passage que les cavaliers n'osèrent pas s'y en- 
gager. Ils purent ainsi gagner mie autre partie de la Macédoine. Ds 
s'établirent sur les pentes orientales du Bermius, dans le voisinage 
des jardins de Midas, et c'est de ce point qu'ils étendirent leurs con- 
quêtes sur le reste de la Macédoine (1). 

Que penser de ces d«ix landes ? Leurs rapports sont frappants. 
Elles ont la même origine et le même caractère traditionnel ; efles se 
rattachent au même événement ; seulement la première est la tradi- 
ti(Mi grossière et primitive des Macédoniens, c'est-à-dire d'un peuple 
qui avait peu de souvenirs historiques. La seconde parait s'être 
combinée avec une légende ancienne sur le frère du puissant Phi- 
don* Tontes deux du reste r^pellent, en l'altérant, un fait inoontes- 

(1) Hérod., ym, 138. 
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table. Dans le sujet particulier qui nous occupe, elles nous mènent 
à la môme conclusion. C'est dans TÉmathie que commence le 
royaume des Téménides; c'est là qu'ils établissent le siège primitif 
de leur empii;p. Maintenant est-ce au nord, est-ce au sud de ce dis- 
trict qu'ils commencent à apparaître? Est-ce auprès du Bermius, 
comme le veut Hérodote, est-ce à Édessa, comme le dit Justin et 
avec lui plusieurs auteurs anciens? Les traditions religieuses qui 
faisaientd'iËgées, suivant l'expression de Diodore (1), le sanctuaire de 
la royauté macédonienne, l'oracle qui rattachait à ses destinées la 
fortune des Téménides, la coutume que l'on conserva d'y enterrer 
les descendants de Perdiccas, même après que Pella fut devenue la 
capitale, font pencher la balance en faveur d'Édesse. Remarquons 
toutefois que si les Téménides commencèrent par s'établir à £gées, 
ils ne tardèrent pas à se rendre maîtres du district au pied du Ber* 
mius. « Puiso deinde Mida (nam is quoque Macedoniae portionem 
<c tenuit) aliisque regibus pulsls^ in locum omnium solus successît; 
(c primusque adunatis gentibus variorum populorum veluti unum 
« corpus Macedoniae fecit Caranus (2). » Sans croire à la complète 
vérité du tableau tracé par Justin, on peut admettre conmie un fait 
certain que le pays des Bryges fut la première conquête des Témé- 
nides : et ce qui le montre bien, c'est que Thucydide, énumérant 
les conquêtes d'Alexandre 1*' et de ses prédécesseurs, ne mentionne 
pas ce district; la raison en est simple : il avait été soumis presqu'en 
même temps qu'Édessa, et faisait partie comme elle de TÉmathie» 
c'est'à-Kiire de la première et de la plus ancienne Macédoine. 



II, — ÉmcUhie et Bottiée^ depuis la fondation du royaume des Téménides 
jusqu^à la translation de la capitale à Pella. 



Perdiccas I^'fitd'iGIgées sa capitale. Sa vie fut illustre, dit Justin (3); 
ses derniers moments mémorables. Avant de mourir, il montra à son 
fils Argée l'endroit de la ville où il voulait être enterré. Il ordonna 
d'y déposer non-seulement ses restes, mais encore ceux de ses suc- 
cesseurs, annonçant, sur la foi d'un oracle, que le trône resterait 
dans sa famille tant qu'on suivrait ses dernières prescriptions. Aussi 

(1) AXfictç ^ Ttç^iv ioTÎa T^c Moxtlovwfic BoMiXiia^. Diod. Sic, XXU, i%» 

(2) Jusl., VII, 1. 

(3) Idem. 
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croit-on généralement, ajoute l'historien, que, si la race d'Alexandre 
s'est éteinte, c'est parce qu'on a changé le lieu de sa sépulture (1). 

A l'autre boutdel'Émathie s'élevait une ville non moins ancienne, 
non moins célèbre peut-être qu'Édessa : on en faisait remonter la fon- 
dation jusqu'à un certain Phéron, ou plutôt jusqu'à Berœa, petite-fille 
de Macédon (2). De ces deux points extrêmes qui dominaient tout le 
bassin duLydias, qui commandaientlesprincipauxpassagesdesdistricts 
montagneux de l'ouest, les nouveaux conquérants étaient admirable- 
ment propres soit à attaquer, soit à se défendre. £ù quelque heures, 
ils étaient sur le territoire de leurs belliqueux voisins du Bermius et du 
Kitarion.Mais ce n'était pas de ce côté qu'était pour eux l'avenir. En 
s'emparantd'Édessa, ils étaient sortis de ces valléesfertilesmaisétroites 
et trop enferi&ées comme l'étaient celles de l'Éordée et de l'Élymio- 
tide. Ce qu'ils avaient devant les yeux à l'est, c'était une vaste 
plaine, facile à défendre et en même temps ouverte sur la mer, ou- 
verte sur toutes les contrées environnantes , très-riche et très-fé- 
conde d'ailleurs et déjà couverte de villes populeuses. Autour de ce 
lac, entre ces trois rivières qui s'unissaient presque avant de se jeter 
dans la mer, il y avait place pour le berceau d'un grand empire^ 
Cette fortune ne leur a pas manqué. 

Aiigée^ Pliilippe !•% iEropos, Alcétas, Amyntas I«' se succédèrent 
héréditairement» Nous ne savons rien de positif sur la Bottiée et sur 
l'Ëmathie pendant le règne de ces rois (huitième siècle — 500). Ce 
n'est que vers l'époque de la guerre du Péloponnèse, sous Perdic- 
casll (452-A1&) que nous pouvons récapituler les conquêtes succes- 
sives de son père Alexandre !«' et de ses ancêtres. D'un passage 
important de Thucydide (3), il résulte qu'au milieu du cinquième 
siècle avant Jésus-Christ : 

Les rois Macédoniens exerçaient une sorte de suzeraineté sur les 
rois des Lyncestes, des Elymiotes et des autres peuples de l'inté* 
rieur ; 

Qu'ils étaient les maîtres de TEordée et de la Piérie : que les Pières 
s'étaient retirés dans le mont Pangée ; que les Eordéens avaient été 
en partie détruits, en partie exilés aux environs de Physce ; 

Que la Bottiée et l' Almopie étaient également conquises ; que les 
vaincus avaient été chassés de ces deux districts, et que les Bottiœens, 
réfugiés dans la Chalcidique, y habitaient une région appelée la Bot- 
tique ; 

ê 

(1) Just., vn, 2. 

(2) Sleph. Byz. ia verb. Mi«2;a. 

(3) Thuc, II, 99. 
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Qu'enfin, au delà de TAxius la Mygdonie, la Crestonie, la Bisaltie 
et le pays d' Anthémous faisaient partie du royaumfe des Téménîdes. 

Ces renseignements sont très^jr^cieux : malheureusement les dates 
manquent. Ces conquêtes, nous dit Thucydide, furent Tœuvre d'A- 
lexande !•' et de ses prédécesseurs. Comment faire la part entre 
eux et lui ? Il est certain qu'au temps des guerres médiques, Alexan- 
dre, beau-frère d*un général perse, dut ajouter considérablement au 
territoire qu'il avait reçu en héritage; le fait rapporté par Justin que 
Xerxès donna à Alexandre toute la contrée entre l'Olympe et l'Hœ- 
mus n'est pas entièrement fabuleux. Mais tout ce qu*on peut en con- 
clure, c'est qu'au moment où Xerxès entreprit sa grande expédition, 
le royaume de Macédoine avait déjà à peu près atteint les limites 
données par Thucydide, et qu'il ne dut pas s'agrandir beaucoup dans 
l'intervalle entre les guerres médiques et la guerre du Péloponnèse. 

Il suffit de jeter les yeux sur la carte pour comprendre que les 
Téménides, maîtres d^l'Emathie, ne pouvaient tarder. à convoiter la 
Bottiée. Si la Piérie était entre Jeurs mains depuis longtemps déjà en 
481, comme il est permis de le croire d'après une expression dô 
Thucydide (1), que faut-il penser de la Bottiée plus voisine encore de 
leur capitale et plus facile à envahir ? Ce n'est pas que les Bottîœens 
n'aient pu faire une résistance opiniâtre : à l'époque byzantine, nous 
voyons que les Grecs se sont maintenus sur les bords de la mer, entre 
l'Haliacmon et l'Axius sans que jamais les Bulgares soient parvenus 
à lesy forcer. Mais il y avait peu de places fortesdans le pays(2) : les 
villages étaient souvent menacés par les inondations, et les habitants 
obligés de se disperser. Bien des occasions favorables ont dû se pré- 
senter pour les Téménides^ de s'assurer la possession d'une plaine 
qui leur donnait la mer. Noussommeseertainsqu'ilsla possédaient tout 
au moins avant 480 ; car, à cette époque, Olynthe était au pouvoir des 
Bottiœenschassés de leur première patrie par les rois de Macédoine (3) . 
Nul doute non plus qu'il ne la possédassent alors depuis longtemps. 
Thucydide ne suit pas d'ordre chronologique rigoureux : il commence 
par les pays voisins de la côte, suivant l'habitude ancienne : il va de 
l'une des bornes de la Macédoine à l'autre, d'abord la Piérie, puis la 

(1) « Kal £ri xo^l vûv Iltsptxo; ttoXtuoç Xe'ycTat. » Cette expression xac s ri 

xal vûv semble indiquer qu'il y avait déjà longtemps que les Pièrcs avaient 
quitté le pays. 

(2) Thucydide nous dit que du temps de Perdiccas il y avait peu de 
places fortes. Thuc, II, 100. 

(3) Herod.,VIII, 127. 
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d*01ynthe. Quant aux Macédoniens, ce nom s'applique ici à tous les 
halMtants du pays compris entre TOIympe et le Dysoron, le golfe 
Thermaïque et la Pœonie. 

Cette longue discussion à propos de la Bottiée ne nous sera pas 
inutile pour les districts voisins , comme ceux de l'Almopie et de la 
Gyrrhestide. « Les Almopes furent chassés de leur pays, n voilà tout 
ce que nous dit Thucydide. 11 est probable que la soumission de cette 
contrée dût suivre d'assez près celle de la Piérie, de TEordée et de 
la Bottiée. Elle était aussi nécessaire aux projets des Téménides. Les 
Almopes menaçaient au nord la capitale macédonienne : en trois 
heures, ils pouvaient être sous ses murs. Ils étaient trop voisins de 
TEmathie pour être épargnés. Qnant à la Gyrrhestide, elle fut con- 
quise soit avec la Bottiée, soit avec cette bande de terre dont parle 
Thucydide, et qui faisait partie de la Pœonie. 

Quels furent les résultats de ces occupations successives pour les 
races primitivement établies sur le sol ? Il est incontestable qu'il y 
eut alors 4j5 grands déplacements de populations, et que les vaincus 
se transportèrent les uns en Mygdonie, les autres dans la Ghalcidique 
ou même dans la Thrace en assez grand nombre pour y former des 
établissements considérables. La Bottique Ghalcidienne compta bientôt 
quelques villes florissantes, entre autres Olynthe dont le nom devait 
devenir plustard célèbre. On peut en conclure que le nombre des exilés 
delà Bottiée comprenait une partie notable de la population. M. Gou- 
sinéry ne veut pas admettre que les Bottiœens aient pu être expulsés 
par la force : il suppose que les inondations répétées de THaliacmon 
furent la véritable cause de leur émigration. De semblables motifs 
purent déterminer plus tard d'autres faits de ce genre. Mais si Ton 
conteste l'expulsion des Bottiœens lors de l'invasion macédonienne, 
il faudra nier aussi celle des Eordes, des Bryges et des Pières. Quoi 
d'étonnant d'ailleurs dans la chose en elle-même ? Elle est dans les 
habitudes des nati(^ns barbares et conquérantes, et nous retrouvons 
partout des faits analogues au début de l'histoire. Les Macédoniens 
illyriens envahirent la Bottiée, l'Almopie et la Gyrrhestide, chassèrent 
une partie de leurs habitants et se mêlèrent avec le reste de la popu- 
lation. 

Nous n'avons pas de détails sur l'organisation de cette société macé- 
donienne, sur cette royauté qui n'était pas encore tout à fait sortie des 
Iraditions de l'âge héroïque, sur ces familles nobles contre lesquelles 
elle eut à soutenir une lutte opiniâtre, et qui avaient tout l'orgueil 
d'une aristocratie dorienne à moitié barbare. II est probable que le 
pays forma entre les mains des grands un certain nombre de fiefs à peu 
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libres et leurs compatriotes des autres points de la côte soumis au 
roi Amyntas ? Ce ne peut-être que sur un autre texte d'Hérodote 
déjà pité : VII, 127. 

c Ot (l'Haliacmon et TAxius) oùpKoudt yriv -rijv Bomau^a te xal 

Maxc$ovi$a, Iç Twurb p^EÔpov to 6&i)p aujAfJLioYovTeç. » 

Mais de deux choses Tune : ou ce texte prouve que la Bottiée tout 
entière était indépendante, ou il marque simplement, ce qui est 
notre avis, les limites entre^deux cantons soumis Tun et Tautre aux 
Téménides. Tn MaxeSov(ç ne veut dire dans ce passage d'Hérodote 
que le territoire possédé dès l'origine par les Macédoniens. La xH 
MaxeSov^c forme ainsi un district différent de la Bottiée, bien qu'il 
soit certain cpie cette dernière contrée reconnaissait les mêmes maî- 
tres à l'époque dont parle l'historien; dans un autre passage où il ne 
voudra pas faire cette distinction entre les régions primitives, il don- 
nera indistinctement le nom de Maxe^oviY) aux terres situées sur les 
deux rives du bas Axius : 

V, 17 : «Après les mines voisines du lac Prasiason n'a qu'à passer 
« le mont Dysoron et Ton est en Macédoine. » 

0. Muller, dont nous connaissons l'opinion au sujet des limites de 
la Bottiée et qui veut prouver qu'Hérodote n'a jamais appliqué l'ex- 
pression 'pi MaxeSoviç ou MaxeSovCif) qu'à la Macédoine primitive, 
0. Muller, dis-je, place ce mont Dysoron au nord d'Edessa et de 
l'Âlmopie. Des textes formels ne permettent pas de douter de sa 
position véritable. Le Dysoron était au nord-est de Thessalonique 
près de Kissos : à partir de là on entrait dans la Macédoine ; on tra- 
versait d'abord la plaine à l'est de TAxius, puis on pénétrait dans la 
Bottiée. Le passage d'Hérodote^ qui détruit ce que l'opinion d'O. 
Muller a d'exagéré, ppuVe en même temps contre l'assertion de 
Grote. La Bottiée appartenait bien aux Macédoniens, lors de l'expé- 
dition de Xerxès. Ses premiers habitants, chassés en partie par les 
nouveaux possesseurs, étaient établis près d'Olynthe, comme les 
Eordes près de Physca. C'est ainsi qu'il faut comprendre Ténumé- 
ration si exacte et si rigoureuse des différents peuples alliés des Per- 
ses ;Hérod., VII, 185; 

<( Quant aux troupes de terre que donnèrent les Thraces, les Pœo- 
ft niens, les Eordes, les Bottiœens , les Chalcidiens, les Bryges, 
« les Pières, les Macédoniens, les Perrhœbes, les Anianes, les Do« 
« lopes, les Magnésiens.... elles allaient, je pense, à 300,000 hom- 
tt mes. » 

Les Eordes, dont parle l'historien dans ce passage, sont ceux de 
la Mygdonie, les Pières , ceux du mont Pangée, les Bottiœens, ceux 
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restaient dans Tatlente. Mais ces places fortes étaient en petit noîti- 
bre. C'étaient, avec Edessa la capitale, Bérœa qui avait soutenu peu 
de temps auparavant une attaque des Athéniens, Citium placée entre 
les deux villes et adossée à la même chaîne de montagnes, Gyrrhos 
au pied du Païk actuel, Scydra située sur une légère éminence, au 
milieu de la partie la plus fertile de l'Emathie ; plus bas du côté de 
la mer, Aloros déjà considérable mais bâtie sur un terrain plat, et en 
i*eniontant la Bottiée, l'antique Ichnae, appuyée sur les dernières rami- 
fications d'une chaîne de collines, dans une position analogue à 
celle de l'obscure Pella. Le reste du pays était ouvert aux envahis- 
seurs et n'était protégé que par l'absence même de routes, par ses 
fleuves et par l'épaisseur des bois qui lui servaient de remparts na- 
turels. 

Le règne d'Archelaùs (413-399) profita surtout à l'Emathie et à 
la Bottiée. Vainqueur de la noblesse et devenu à peu de chose près 
roi absolu, il essaya de tout créer dans un pays demi-grec, demi- 
bafbare, qui n'avait ni vie civile régulière, ni commerce, ni industrie, 
ni art, ni littérature. Cette civilisation, hâtive et un peu factice 
comme toutes celles qui veulent se passer du temps, ne pouvait s'é- 
tendre bien loin : elle pénétra du moins dans les districts voisins dé 
la capitale. Archélaùs (1) fit bâtir de nouvelles places fortes, pour dé- 
fendre ses Etats contre les ravages des peuples voisins : il ouvrit de 
larges routes, amassa une grande quantité d'armes et des provisions 
de toutes sortes pour la guerre. Dans les expéditions précédentes» 
les rois avaient été obligés de faire venir de la cavalerie de chez 
leurs alliés de l'intérieur. Archélaùs se procura des chevaux, et peut- 
être fut-ce lui qui donna la première idée de ce^ imm^ses haras de 
la Bottiée dont nous parle Strabon. 11 fit même construire des vais^ 
seaux à Therma, à Chalastra, pour s'opposer aux incursions des Athé- 
niens, ^gées, sa capitale, ne fut pas oubliée. Il s'attacha à la forti- 
fier età l'embellir. On saitpariElien(2) que Xeuxis peignit son palais^ 
qu'il reçut du roi une récompense considérable, et qu'il lui fit pré- 
sent quelque temps après de son fameux tableau de Pan. Alexan- 
dre !«' avait concouru aux jeux olympiques de l'Elide , Archélaùs 
fonda des jeux olympiques (3) à iEgées et à Dium. Le culte de Jupiter 
était très-ancien chez les Macédoniens, veterrifnœ Macedonum relu 
gioniSy dit Justin : il était venu chez eux du mont Olympe avec ce 

(1) Thuc, II, 100. 

(2) ^1., Hisl. var., XIV, 17. 

(3) Arr. Exped., I, 2. — Diod. Sic, XVII. ^ Scoî. Thuc, I, loc eil. 
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tulte dés Muses qiie les Thraces passaient pour avoir établi les pre- 
miers. Aussi faut-il distinguer dans lés fêtes instituées par Archélaûs 
deux choses différentes : les 'OXufjLTctà ou fêtes en Thonneur de Jupiter 
et les MouffeTa ou fêtes en Thonneur de Jupiter et des Muses. C'est 
ce qui résulte claireihent d'un texte d'Arrien : « Ces préparatifs ter- 
« minés, Alexandre revint en Macédoine : il fit en Thonneur de Ju- 
« piter Olympien le sacrifice institué par Archélaûs, et célébra à 
n Egées les jeux olympiques : on dit même qu'il célébra les jeux en 
« Thonneur des Muses, â Diodore de Sicile nou^ donne quelques dé- 
tails sur ces derniers : ils duraient neuf jours, et chaque jour était 
consacré en particulier à Tune des Muses : ils consistaient principa- 
lement en représentations scéniques. Pendant ces fêtes, le théâtre 
d'iEgées retentissait des beaux vers des tragiques Grecs. Les poètes, 
les musiciens célèbre^ né nianquaient pas à la cour d' Archélaûs. 
Agathon, Chœrilus, Timothée y vinrent tour à tour. Le roi macé* 
flonien essaya vainement d'y attirer Socrate. Euripide y vécut (1), y 
composa sa tragédie d'ilrcMaws : et c'est peut-être autour d'âgées, 
qu'il faudrait placer son tombeau (2); 

. Il y eut sous ce règne de beaux jours pour Edessa ; mais tout 
changea à la mort du roi civilisateur. Pendant 30 années, elle ne vit 
plus que des crimes, des usurpations et des meurtres, jusqu'à ce 
qu'enfin Amyntas, une première fois chassé par Bardyillis rentrât 
avec le secours des Thessaliens et des Olynthiens, et affermit suir 
le trône de Macédoine une dynastie nouvelle. 

IIL — Èmathie et Bottiée : deptds la translation de la capitale à 
Peîtajuè^u'à la mort d'Alexandre (302-323)* 

Amyntas descendait d'Alexandre ; mais il appartenait à Une aUtrè 
branche (jue celle qui avait régné jusque-là. L'acte le plus important 
de son règne fut la translation de la capitale à Pellîa. 

Pella était alors bien petite et bien obscure, xtuoio^f àSoÇov xàt 
uixpov, comme dira plus tard Démoslhènes. C'était la ville des bou- 
viers dont parle Etienne de Byzance : ses troupeaux et ses prairies 
marécageuses faisaient toute sa richesse. Cependant les réformeîs 
d' Archélaûs et le voisinage des haras royaux avaient dû lui donnet- 
plus d'importance. C'est à cette époque peut-être qu'elle commença 
à être fortifiée. Située au revers de la ligne de hauteurs qdi 

(1) Alhen., III, 598. 

(2) Diod. Sic.,Xm, 49. 
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sépare la Bottiée au nord de la vallée de TAxios, elle lui servait 
de ce côté de rempart et de défense : elle était une des premières 
villes menacées par les peiqples venant du cours supérieur du 
fleuve. On Tavait bien vu au temps de l'invasion des Odryses : 
Europos, une fois prise, Sitalcès marchait sur Pella, et entrait dans 
la Bottiée. H y avait donc intérêt évident à fortifier cette dernière 
ville. Remarquons ensuite qu'Ârchélaûs avait senti le besoin de 
faire de la Macédoine une puissance maritime, qu'il avait fait 
construire des vaisseaux pour combattre Pydna et les Athéniens. 
Or, la côte de la Bottiée , comme le remarquent les auteurs by- 
zantins, n'a point de port véritable même en tenant compte de la 
baie de Chalastra, fréquentée de tout temps par les pêcheurs du 
golfe thermaïque. Seulement l'embouchure de ses fleuves est na-^ 
vigable, surtout celle du Lydias , moins large , mais plus profond 
et moins sujet aux inondations que l'Axius et l'Haliacmon. On con- 
çoit donc que grâce au lac et à la rivière qui lui serva* t de canal 
d'écoulement, Pella ait pu paraître une excellente position au roi 
réformateur. Il est certain toutefois qu'iEigées demeura sa capitale. 
Strabon (1) nousapprend que Philippe II fut élevé à Pella : on peut en 
conclure que son père Amyntas y était lui-même établi. Est-ce lui 
qui y transporta le premier le siège de l'empire ? Tout porte à le 
croire. Ses prédécesseiu^ Oreste, Er(q>os, Pausanias, Argée, eurent 
un règne trop agité et trop court pour accomplir une pareille oeuvre. 
On la comprend au contraire de la part d' Amyntas affermi sur son 
trône, allié à la fois de Sparte et d'Athènes. Egées était la ville de 
Caranus etde Perdiccas; mais c'était aussi la ville des usurpations 
et des crimes qui avaient décimé la famille des rois et amené tant de 
guerres civiles. Amyntas, qui avait failli en être la victime, devait la 
quitter sans peine. De plus, elle était trop voisine des rois indépen- 
dants par le fait, quoique tributaires, des Lyncestes, des Ëlyméens , 
des Orestes. A toutes ces raisons ajoutons que le moment semblait 
venu de se rapprocher de la mer. C'était là, en effet , le grand avan^ 
tage que présentait Pella : elle n'était qu'à cinq heures du golfe ther- 
maïque, eUe pouvait communiquer directement avec lui par le lac et 
le Lydias : et cependant c'était une ville centrale, et sa position près 
du marais, sur la pente d'une colline, la rendait facile à fortifier. 
M. Tafel demande pourquoi les rois macédoniens n'ont pas choisi 
Therma pour leur capitale au lieu de Pella. La raison nous en semble 
bien simple. Therma était trop inquiétée encore, trop éloignée des 

(1) « ♦îxiiwroç Tpaçtiç jv OÉXXip. » Strab., VII, 330. 
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districts les plus anciennemeat soumis, les plus profondément macé- 
doniens. 

Quelle fut la part de la nouvelle capitale dans les guerres civiles 
qui suivirent la mort d'Amyntas, sous Alexandre II et sous Perdic- 
cas III ? Nous n'avons aucun détail à ce sujet. Une ville semble avoir 
joué alors un rôle assez important, celle d'Aloros(l), qui formait l'a- 
panage de Ptolémée, le frère bâtard d'Alexandre, et dans laquelle il 
trouva assez de ressources pour se créer un parti puissant. On sait 
conmaent ce Ptolémée d' Aloros (car c'est ainsi que le désigne le Syn- 
celle) assassina Alexandre, se fît le tuteur de Perdiccas III encore 
enfant, et fut mis à mort à son tour par son pupille devenu hom- 
me (364). 

iËgées aussi, quoiqu'elle eût cessé d'être le siège de l'empire, n'en 
avait pas moins une importance très-grande au milieu de ces dis- 
cordes. On en voit un exemple remarquable pendant la première 
année de la tutelle de Philippe (359). 

Argée, l'ancien adversaire d'Amyntas, ou, suivant quelques his- 
toriens (2), l'un de ses fils, venait d'obtenir des Athéniens une flotte 
et 3,000 hoplites. Les troupes avaient débarqué à Méthone. Pendant 
que le général athénien Mantias s'établit dans la ville, Argée part 
avec les mercenaires et se dirige vers Edessa. Arrivé sous les murs 
de la ville il supplie les habitants de le recevoir et de devenir les 
premiers soutiens de son règne. Personne ne l'écouta et il fut obligé 
de revenir à Méthone. 

C'est qu'iËgées, en effet, gardait toujours son caractère religieux 
aux yeux des Macédoniens, et qu'elle n'avait pas cessé d'être le sanc- 
tuaire de la royauté téménide. 

Les ennemis du dedans et du dehors furent comprimés, grâce à 
l'énergie et à l'habileté de Philippe : au lieu de se défendre, il songea 
bientôt à attaquer. Ses succès ne l'empêchèrent pas de s'occuper de 
sa capitale. 

A son avènement, Pella était encore peu considérable. A sa mort, 
elle était devenue « comme la métropole de la Macédoine. Là se faisait 
M le recensement des troupes, et se trouvaient les haras qui conte- 
<( naientplusde 3,000 juments royales et de 300 étalons. On yentre- 
« tenait encore des gens pour dresser les jeunes chevaux, des mal- 
« très d'armes et de toute espèce d'exercice militaire) (3). » Ces îa 

M 

(1) Holstein a cité une monnaie des Aloritains *. Aârpiaton. 

(2) Diod. Sic.,;XVI, 3,5. 

(3) Slrab., XVI, 752. 
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stitutions nouvelles se liaient aux réformes que Philippe opérait dans 
Tarmée. A partir de ce moment, la Bottiée eut une cavalerie nom- 
breuse et bien organisée, et Alexandre la trouvera plus tard dans 
ses expéditions en Grèce et en Asie. 

Philippe, comme nous l'avons vu d'après un texte d'Escbine, ha- 
bitait à Pella dans la forteresse au milieu du marais, où se trouvait 
aussi le trésor royal (1). Est-ce lui qui conçut l'idée de s'établir dans 
cette position ? Est-ce à lui qu'il faut attribuer les travaux dont parle 
Polybe, et d'après lui Tite-Live : le niveau du sol élevé au-dessus du 
marais^ les murs de terrasse soutenant les terres rapportées, le 
canal creusé tout autour de l'îlot où se trouvait la citadelle, l'en- 
ceinte continue qui défendait la ville elle-même? Si Philippe ne les 
commença pas, il les poursuivit du moins avec activité. Nul doute 
que sous son règne les canaux ne fussent ouverts dans les marais, 
et que Pella ne coiximuniquât directement avec la mer. Nul doute 
qu'elle n'ait eu même ces arsenaux pour la construction des navires, 
dont nous parle Plutarque (2) à une autre époque : 

« Démétrius faisait construire tant au Pirée qu'àCorinthe,à Chalcis 
fc et à Pella, une flotte de 500 navires. Il se rendait en personne 
« dans les arsenaux, montrant aux ouvriers ce qu'il fallait faire el 
u mettant lui-même la main à Touvrage. » 

En même temps Pella s'embellissait et se remplissait de chefs- 
d'œuvre : il suffit de voir les riches présents que Philippe faisait 
aux villes de la Grèce pour comprendre de combien de monuments 
de l'art devait être ornée sa capitale. C'était là, du reste, une tradi- 
tion que lui avaient léguée Perdiccas lll et Amyntas II. 

La population de la ville dut augmenter beaucoup sous Philippe. 
Le bourg obscur devint une grande cité. Toutes les familles nobles y 
furent attirées : les enfants des grands parurent à la cour et s'hono- 
rèrent de prendre place dans les gardes du roi : la cavalerie fut uni- 
quement composée de jeunes gens des hautes classes. C'étaient des 
otages que prenait Philippe pour dompter l'insolence et la fierté des 
nobles; il les attirait autour de lui, il enfaisait des courtisans. Sa po- 
litique à cet égard se montre bien dans un passage d'un discours 
qu'Arrien fait tenir à Alexandre (3) : 

(( Je conunencerai, comme il convient, par mon père Philippe. H 
« vous prit pauvres et errants, couverts de peaux de bête pour ki 

(1) V. loc. cit. supr. 

(2) Plut., Démétr. 

(3) Arr. VII, 9, 2. 
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« plupart, faisant paître quelques brebis sur la montagne et les dis- 
ti pulant à grand'peine aux Illyriens, aux Triballes, aux Thraces voi- 
« sins des frontières : il vous donna des chlamydes à porter, il vous 
« fit descendre des montagnes dans la plaine, il vous rendit capables 
« de résister aux incursions des barbares ; il vous fit habiter des 
« villes et vous donna des lois. » 

Cette politique réussit à Philippe. Pour le comprendre, il suffit de 
voir parmi les généraux d'Alexandre le nombre de ceux qui étaient 
nés àPella; Héphestion, Séléucus, Léonnat, Lysimaque, Asclépiodpre 
fils de Timandre, Archon fils de Clinias, Démonicos, Archias, Ophel- 
las, Timantès, Polémon étaient des Pellœens (1). 

Les autres villes de PEmathie et de la Bottiée donnèrent aussi des 
chefs àTarmée du conquérant. Arrien (2) nomme parmi eux des ci- 
toyens d'âgées, d'Aloros, de Bérœa, de Chalastra, de Miéza, où avait 
été peut-être élevé Alexandre. Tous ces noms de cités reparurent 
en Asie avec ceux d'Ichnse et de Cyrrhos : ils montrent bien que les 
vieilles provinces macédoniennes avaient largement fourni leur con- 
tingent à Tarmée qui vainquit Darius. 

On voudrait avoir les détails précis et circonstanciés sur Thistoire 
de Pella et des villes voisines à cette époque (359-323). Ces nobles 
Macédoniens, dont Philippe avait fait des lettrés, rivalisant avec les 
Grecs d'instruction et d'éloquence, et dignes de le servir dans les 
plus délicates missions diplomatiques, ces exilés, ces poètes, ces 
musiciens, ces artistes attirés dans la capitale de la Macédoine, ces 
ambassades fréquentes qui venaient du Péloponnèse ou de TAltique, 
et dont faisaient partie Eschine et Démosthènes, les audiences publi- 
ques, les entrevues secrètes et ces barques se glissant la nuit sur le 
Lydias pour porter dans la citadelle les traîtres qui vendaient leur 
patrie , ces fêtes magnifiques surtout qui réunissaient à Dium , à 
^gées, à Pella, les envoyés de tous les Etats grecs, depuis l'élégant 
Athénien jusqu'à l'Arcadien grossier « dont les concitoyens admi- 
« raient le bonheur, auquel ils enviaient le nom d'hôte, d'ami, d'in- 
a lime de Philippe (3), » tout ce tableau de la grandeur politique de la 
Macédoine, de la décadence de la Grèce, on voudrait le retrouver 
dans les lieux qui en furent autrefois les témoins. Mais c'est à peine 
si Ton peut saisir çà et là quelques faits isolés etépars. On sait, par 
exemple, qu'Alexandre et Philippe enrichirent les villes macédonien- 

(1) Arr.,Ind. XVIII. 

(2) Arr., Ind. XVIll. 

(3) Demoslb., pro Car. 
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nés de nombreux objets d'art : veut-on entrer dans le détail, on ne 
trouve pour £gées que les statues des douze dieux et celle de Phi-; 
lippe ; « travailléespar les plus habiles artistes et parées des plus riches 
ornements, » pour Pella que des portraits d'Alexandre et de ses amis, 
^t un tableau d'Aristide le Thébain. Ce dernier, du moins, était un 
chef-d'œuvre. Il représentait une ville prise d'assaut, une femme 
blessée, expirante avec son enfant qui s'attachait à son sein. Oq 
voyait que la mère conservait encore assez de sentiment pour 
craindre que, le lait une fois tari, l'enfant ne tétât son sang (1). 

IV. — Emathie et Bottiée depuis la mort d'Alexandre Jusqu'au règne 

de Philippe IN , 323-221. 

Dans le vaste désordre que la succession d'Alexandre souleva, de 
l'Adriatique à l'Indus, l'Emathie et la Bottiée devaient être le théâtre 
de bien des luttes, le rendez-vous de bien des ambitions et de bien 
des intrigues. Ces provinces centrales, qui jouissaient depuis si long- 
temps d'une sécurité profonde, que le règne de deux grands rois 
avait comblées de tous les bienfaits de la civilisation, allaient bientôt 
se couvrir de sang et de ruines. Cinquante^ans après la mort du con* 
quérant macédonien, les barbares étaient à iE^ées et pillaient les 
tombeaux des rois. 

Paisibles encore sous Antipaler, Pella et les villes voisines prirent 
parti pour Olympias dans la lutte qui s'engagea entre Polysperchon 
et Cassandre. Il ne fallut rien moins que la certitude qu'Olympias» 
enfermée dans Pydna, était réduite aux ajj^ois pour les décider à se 
rendre au fils d'Antipater. Encore Pella résista-t-elle jusqu'à la prise 
de cette place forte. Cassandre entra dans la capitale, traînant avec 
lui Olympias prisonnière. 200 soldats sont bientôt envoyés dans le 
palais des rois pour la faire périr, Olympias se présente devant eux : 
ils se retirent sans accomplir leurs ordres. Pour trouver des meur- 
triers à la mère d'Alexandre, dans la ville où le conquérant était né, 
il fallut qu'on prît les p^ents de ceux qu'elle avait fait elle-même 
mettre à mort (316) (2), 

Une fois maître de Pella, Cassandre prit des façons d'agir toutes 
royales. Il fit transporter à iËgées les corps du roi Arrhidée, de la 
reine Eurydice et de sa mère Cynna (3), et la vieille capitale macé- 

(1) Pline, XXXIV, 49, 5. — XXXV, 36, 35. 
(2)Diod. Sic.,XIX,50. 

(3) V. loc. supr. cil. : Diod. Sic, XIX, 52. — Diyl. an. Alhen.. IV, 
155. 



domeone en célébra les funérailles suivant les anciennes coutumes. Il 
y eut, après la cérémonie funèbre, des jeux et des combats ^guliers 
où parurent un certain nombre de soldats. 

Les fils de Cassandre, Philippe, Alexandre, Antipater, Ptolémée, se 
divisèrent après la mort de leur père. Philippe succombe le premier : 
Antipater se réfugie auprès de Lysimaque, après avoir fait périr sa 
mère Thessalonica qui favorisait ouvertement Alexandre. Ce dernier, 
resté seul avec Ptolémée, engage bientôt la guerre avec lui, et appelle 
tour à tour à son aide Pyrrhus et Démétrius Poliorcète. Mais les deux 
alliés se changent bientôt en ennemis. Démétrius profite habilement 
des circonstances et se fait nommer roi de Macédoine (294)^ 

Les guerres qui suivirent entre Démétrius et Pyrrhus eurent la 
Bottiée et TEmathie pour principal théâtre. 

Démétrius n'était guère aimé de ses nouveaux i^ujets. Un jour pour-t 
tant, ihpassait dans les rues de Pella avec des manières plus popu* 
laires que de coutume, et il paraissait d^un abord plus facile. Quel- 
ques Macédoniens accoururent et lui présentèrent des placets. II les 
reçut et les mit dans un pan de son manteau, puis continua sa pro- 
menade le long des tumulus qui bordaient les avenues de la ville. 
Les suppliants transportés de joie le suivirent pendant quelque 
temps. Mais, arrivé sur le pont de TAxius, Démétrius ouvrir son man-. 
teau, et laissa tomber toutes les requêtes dans la rivière (1). 

Il ne fallait pas beaucoup d'actes semblables pour bien disposer 
les esprits en faveur de Pyrrhus (2). , 

Unepremière fois, Démétrius était dangereusement maladeà Pella. 
Le roi d'Epire fond tout à coup sur la Macédoine, dans l'intention 
seulement de courir le pays et de faire du butin. Mais peu s'en fallut 
qu'il ne s'emparât de toutes les villes, et ne se rendit maître ^u 
royaume sans coup férir. Il poussa jusqu'à E^desse sans rencontrer 
aucune résistence ; la plupart des habitants se joignaient volontaire- 
ment à lui et marchaient sous ses ordres. Le dangerforga Démétrius 
à se mettre en mouvement malgré sa faiblesse : en peu de temps, 
ses généraux eurent rassemblé des forces assez considérables pour 
se porter contre Pyrrhus. Celui-ci, qui n'était venu qu'en coureur, ne 
les attendit pas; dans sa retraite précipitée, il perdit une partie de 
ses gens parce que les Macédoniens leur couraient sus dans les che- 
mins (3). 

A peine rétabli, Démétrius songea à reconquérir le royaume de 

(1) Plut., Dém. 

(2) Plut., Dém. — Plut., Pyrrb 

(3) Plut., Déméir. 
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son père. Les arsenaux de Pella lui fabriquèrent des galères de quinze 
à seize rangs de rame, d'une légèreté, d'une agilité de mouvements 
plus admirables encore que leur grandeur. La fondation de Thessa- 
lonique ne lui avait pas fait encore tout le tort qu'elle devait lui faire 
plus tard. Son titre de capitale de la Macédoine la protégeait tant 
qu'il y avait un royaume macédonien. 

Cependant une ligue s'était formée contre Démétrius entre Lysi- 
maque, Seleucus, Ptolémée et Pyrrhus. Ce dernier envahit la Macé- 
doine par l'ouest. Il avait des partisans nombreux dans la ville de 
Bérœa, qui s'était déjà une fois rendue à lui. Franchissant au pas de 
course tout l'espace qui le séparait de cette place, il s'en empare 
sans résistance, y loge la plus grande partie de ses troupes, et en- 
voie le reste tenir la campagne sous les ordres de ses généraux (1). 

Pendant ce temps, Démétrius s'était porté au-devant de Lysima- 
que : mais craignant une défection de ses soldats s'ils se trouvaient 
en face d'un compagnon d'Alexandre, il revient sur ses pas, franchît 
les plateaux de la Cyrrestide, et débouche dans TEmathie, entre Ci- 
tium et le lac, suivant toute apparence. Là, les deux camps se trou- 
vaient en présence de Bérœa ; arrivèrent bientôt dans le camp de 
Démétrius une foule de gens qui faisaient l'éloge du roi d'Epire, di- 
sant que citait un général invincible dans les combats, doux, et hu- 
main après la victoire. D'autres apostés par Pyrrhus, et se donnant 
pour Macédoniens, déclaraient que le moment était venu de secouer 
le joug et de se tourner vers un homme ami du peuple et des sol- 
dats. Aussi la plus grande partie de l'armée était-elle ébranlée; on 
cherchait Pyrrhus des yeux. Par hasard il venait d'ôter son casque. 
Lorsqu'il le remit, on le reconnut aux cornes de bouc qui l'ornaient 
et à la hauteur de son aigrette. Aussitôt les Macédoniens accourent, 
lui demandent le mot d'ordre; quelques-uns se couronnent débran- 
ches de chênes parce qu'ils voient ses gens ainsi couronnés. Effrayé 
de cette défection soudaine, Démétrius s'enfuit, affublé d'une chla- 
myde unie et d'un chapeau à larges bords. Cependant ses propres 
soldais couraient à sa tenle, pour la piller. Mais Pyrrhus arriva, fit 
cesser le désordre et se rendit maître du camp (287). 

Cette victoire sans combat fut suivi d'un partage de la Macédoine 
entre Lysimaque et Pyrrhus. Pyrrhus devait avoir sous sa domina- 
tion l'Emathie et la Bottiée : car plus tard nous le retrouverons établi 
aux environs d'Edessa. La position de cette ville lui convenait mieux 
que celle de Pella. Elle commandait un des principaux passages de 

(1) Plut., Démétr. et Pyrrh. 



la Macédoine, et était d'ailleurs plus forte, plus facile à défendre. 
Aussi est-ce le point vers lequel nous le voyons tendre constamment 
dans ses différentes expéditions. 

Lysimaque et Pyrrhus furent bientôt ennemis. Ce dernier était 
près d'iEgées lorsque les troupes de Lysimaque vinrent le joindre. 

II se passa alors quelque chose de semblable à ce que nous avons 
vu tout à Theure. Pyrrhus était à peu près réduit à la disette et avait 
vu successivement tous ses convois de vivres interceptés. Mais ce 
moyeu de réduire Tennemi était trop long au gré de Lysimaque. I) 
gagna les premiers des Macédoniens par lettres et par discours, il 
leur fit honte d*avoir préféré pour maître un étranger dont les an- 
cêtres avaient toujours été les esclaves des Macédoniens , et d'avoir 
repoussé les amis et les fidèles compagnons d'Alexandre. Beaucoup 
se laissèrent séduire, et Pyrrhus, peu rassuré sur sa position, évacua 
la Macédoine avec toutes ses troupes, tant Epirotes qu'auxiliaires, 
et perdit ce royaume de la même manière qu'il l'avait acquis. 

Ces détails, que nous a transmis Plutarque, sont toutà faitcaracté-r 
ristiques. Si le souvenir d'Alexandre était resté sacré pour tous les 
Macédoniens, c'était surtout dans TEmathie, dans la Bottiée, dans ces 
vieilles cités macédoniennes voisines de la capitale qu'il devait avoir 
le plus de puissance. Je ne sais si le moyen employé par Lysimaque 
aurait réussi à Amphipolis : il réussit devant ^gées. Démétrius avait 
raison lorsqu'il craignait que ses soldats, dont un bon nombre ap- 
partenait à ces districts, ne fissent défection à ^ vue de l'ancien 
compagnon d'armes du conquérant. Aujourd'hui le nom d'Alexandre 
a survécu en Grèce et en Macédoine à toutes les ^évolutions des ena- 
pires. On ne sait pas toujours dans le Péloponnèse ce que c'est que 
Thémistocle etMiltiade, mais tout le monde y connaît le roi Alexan- 
dre. Nulle part, pourtant, je n'ai retrouvé ce souvenir plus familier , 
plus intime, plus mêlé à toutes les habitudes de la vie que dans la 
partie de la Macédoine qu'il m'a été donné de visiter. Passez à cheval 
à côté d'un paysan grec ou bulgare de l'antique Emathie, i^ vous dira 
encore, en souriant, que vous êtes aussi brillant qu'Alexandre. 

Après les maux de la guerre civile, les maux des invasions bar- 
bares (1). C'est en 280, soùs Ptolémée Céraunos, qu'apparaissent ces 
300,000 Gaulois, marchant sur ia Macédoine de trois côtés différents. 
Ptolémée se porta vers le corps de Bolg qui devait attaquer par 
l'ouest. Un combat se livra, dans lequel périt le roi de Macédoine. 

(1) Diod. Sic, XXU, 9. — Paus., X, 9. — Just., }^XIV, 4. — Sync, 
p. 264. 
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La plaine entre THaliacmon et TAxios restait complètement à décou- 
vert. Aussi la terreur et la consternation furent-elles à son comble : 
« On ferme les portes des villes : tout est rempli de deuil. Les uns 
ce pleurent la mort de leurs fils, les autres redoutent la ruine de leur 
<( cité. On invoque les noms de Philippe et d'Alexandre, comme ceux 
« de divinités secourables : « Sous leur règne on avait la sécurité : 
c( sous leur règne on avait conquis le monde. Qu'ils vieanent donc 
c( au secours de cette patrie qu'ils avait rendue si glorieuse : qu'ils 
« sauvent ceux que la folie et la témérité de Ptolémée avait 
« perdus (1). » 

Au milieu de tout ce désordre, un noble macédonien, Sosthène, 
put organiser la résistance, réunir une armée et chasser les envahis- 
seurs. Les villes avaient été respectées : ni Edessa, ni Pella, ni Béroea 
n'étaient tombées entre leurs mains. 

150,000 Gaulois revinrent bientôt sous la conduite du Brenn lui- 
même (2). Ils arrivèrent par la Péonie et. inondèrent toute la grande 
plaine entre le Bermius et le Dysoron, pillant les villages, ravageant 
les campagnes sous les yeux des habitants renfermés dans les villes. 
Lorsqu'il n'y eut plus rien à prendre, ils se dirigèrent (278) sur la 
Grèce et sur Delphes. On sait quels prodiges les effrayèrent près du 
temple d'Apollon, comment leur armée se dispersa, comment ses 
débris remontèrent la Thessalie et la Macédoine pour aller se fixer 
autour de Byzance. Une chose montre mieux encore que le tableau 
tracé par Justin, et la terreur qu'inspiraient les Gaulois, et la joie 
qu'on eut d'en être délivré, c'est qu'on rendit alors en Ëmalhie et 
en Bottiée des honneurs nouveaux et tout exceptionnels au dieu 
Pan. C'est un fait l'emarquable de voir apparaître pour la première 
fois, sur les médailles des rois à cette époque, l'effigie de Pan avec ses 
attributs ordinaires et, de plus, élevant un trophée. Eckhel croit 
qu'on voulut honorer en lui le Dieu des terreurs subites, auxquels 
on attribuait la fuite et la dispersion des Barbares. Rien de plus vrai- 
semblable en effet : £gées, où l'on conservait le tableau de Pan, 
peint par Zeuxis, Pella surtout, où nous l'avons vu si national et si 
populaire, durent renouveler son culte avec plus de pompe et d'ar- 
deur que par le passé, et l'on concevrait ainsi qu'Antigone Gonatas 
eût fait placer l'effigie du dieu sur ses médailles (3). 

Cependant Pyrrhus n'av^t pas renoncé à ses projets sur la Macé-* 

(1) Jusi., XXIV, 5. 

(2) Just., XXIY, 5. 

(3) Eckhel, II, i25. 



— 197 — 

« 

doine. 11 les reprit après son retour d'Italie. Vainqueur d'Antigowi 
près des Stena, sur les frontières de TEpire, il poursuivit sa marche, 
s'emparant de toutes les villes de Tintérieur. Il entra à iËgées, la 
livra au pillage pour la punir de ses défections précédentes, et y laissa 
une garnison gauloise. Les Barbares, croyant que, d'après une an- 
cienne coutume, on avait enfermé des trésors considérables dans les 
tombeaux des rois, se mirent à les fouiller, en pillèrent les richesses, 
et en dispersèr^t au loin les oss^ouents. « Pyrrhus parut le souffrir 
« avec inattention et négligence, soit qu'il voulût différer le châti- 
ment faute de temps, soit qu'il n'osât châtier les Barbares : et cela 
a le mit en mauvais renom dans la Macédoine. » (274) (!)• 

Diodore de Sicile et Plutarque nous parlent de ce fait important à 
peu près dans les mômes termes. On voudrait retrouver dans les ex- 
pressions dont ils se servent quelque chose qui pût éclairer sur la 
nature et la forme de ces tombeaux des rois. Mais les verbes 
âya(TxdEffTu>, épiJrcoi) sont bien vagues. Ils ne contredisent pas les con- 
jectures que nous avons hasardées plus haut : c'est tout ce que nous 
pouvons en dire. 

Pyrrhus, maître d'Edessa, reçut-il aussi la soumission de Berœa et 
dePella? La chronique d'Eusèbe dit qu'il n'occupa qu'un petit nombre 
de places. Justin parle vaguement de la Macédoine tout entière (2)« 
Un fait constant, c'est qu' Antigène fut obligé de se réfugier à Thés* 
salonique : était-ce parce que cetlfe ville lui semblait plus sûre ou 
parce qu'il ne pouvait plus défendre sa capitale ? Plutarque dit positi- 
vement qu'il ne ^ conserva quç quelques villes maritimes. On peut 
donc croire que les autres places fortes tombèrent au pouvoir du roi 
d'Epire, et qu'avant son départ pour la Grèce elles reçurent, comme 
iEgées, des garnisons gauloises (3). 

Pyrrhus mort (272), Antigone put reconquérir son royaume; il 
livra bataille aux Barbares et en fit un massacre effroyable. La fin 
de son règne, celui de Démétrius son fils et d' Antigone Doson, sont 
remplis de discordes, d'intrigues, de guerres contre les Epirotes et 
niyriens (272-221). 

On se figure aisément l'état misérable des villes de l'Ëmathie et de 

(1) Plut., Pyrrh., XX VI : « Tobç raçouç oporrttv ewidïVTo, xai ri ^^èv xpiî- 
« p.aTa ^tTipTraoav, rà ^è oûra. irpoç uêptv ^isppi<]*av. » Diod. Sic, XXII, 12 : 
« Ot ràXarai iruOofAcvôi Ttvcdv 5ti xccrà toù; PaotXtxoùç ràçôu; rotç TSTeXsu'mxoat 
« ovYxarwpûx^ xp^f**'^* "ïîoXXà xara rrya iraXaiàv ouvYiOeiav, âravraç àvÉei- 

(2) Just., XXV, 3. 

(3) Plut. Pyrrh. 
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la Bdttiéé, pendant toute cette période. Prises et réprises toiii* à touf 
par Démétrius, par Pyrrhus, par Lysimaque et par Antigone, livrées 
à une anarchie d'autant plus grande que le pouvoir central était plus 
faible, envahies sans cesse par les habitants de la campagne qui ve- 
naient chercher un refuge au sein de leurs murs, menacées dans ce 
qui faisait la principale source de leur richesse, dans ces moissons 
qu'il fallait se hâter de mettre à Tabri derrière des remparts, elles 
n'avaientjamais vu, à vrai dire, cesser pour elles les maux de l'in- 
vasion barbare. Les Gaulois étaient partout à cette époque : ils er- 
raient piar troupes dans les campagnes^ ils composaient les garnisons 
de Pyrrhus, les troupes auxiliaires des rois de Macédoine, ils se mê- 
laient à la population des villes et des villages, toujours avides et 
insatiables de butin, toujours redoutés de ceux qui les einployjaient 
sans oser les punir. Ajoutez à cela les discordes intérieures, les haines 
des partis; dans la capitale les ambitions (1) et les intrigues de pa->- 
lais, les révoltes d'une armée qui ne savait plus obéir. Un jour, les 
soldats avaient assiégé Antigone Doson dans la citadelle de Pella. 
Antigone était sorti, seul, sans armes, avait jeté à leurs pieds la 
pourpre et le diadème, leur ordonnant de les donner à un homme 
qui ne sût pas leur commander. Puis il avait rappelé ses bienfaits « 
ses guerres contre les Dardaniens et les Thessaliens ; et les soldats 
émus l'avaient supptié de reprendre la couronne: De pareilles scènefi 
se renouvelaient sans cesse. La décadence de Pella date de cette 
époque (2). 

V. — Emathie et Bottiée : depuis la mort it Antigone Doson jusqu'à 
la proclamation de là liberté de la Macédoine (221-167). 

Le règne de Philippe III ramena un peu de calme danè les p'ro«» 
Vinces. Ses défaites et soû traité avec les Romains le rendirent om- 
brageux et cruel. Mais l'Èmathie, du moins, n'eut pas beaucoup 4 
souffrir de ses soupçons et de ses vengeances. Ce qui le prouve, c'est 
qu'il la choisit pour recevoir les populations exilées des villes marn 
limes {S) 4 



(1) Polybe , parlant du testament d'Antigone Doson, termine ainsi 2 

k BouXojuvoc (i.Yi^c[iitay àçopp.Y)v tcT; içtçi rftv auXviv irpoç àXXiQXouc ç(XoTi|xîaç xot^ 
« arocatcdc. » IV, 87, 7. 

(2) Just., XXVIII, 3. 

(3) V. loc. supr. cil. 



— 199 — 

SousPersée, ellefut témoin des dernières espérances de la royauté 
hiacédonienne, et de l'abandon dans lequel elle tomba après sa der- 
nière défaite (1). 

C'est à Citium, entre Edessa et Bérœa, que se rassembla l'armée 
qui allait combattre les Romains. 40,000 hommes campèrent dans la 
plaine, au pied de la ville. Le roi quitta sa capitale après avoir of- 
fert un sacrifice solennel à Minerve Alcidès : le soir même il était 
à Citium. Des revues, dfes discours de Persée à ses soldats, aux dé- 
putations des différentes provinces, occupèrent quelques jours. De 
toutes parts on offrait de l'argent, des vivres pour la campagne. 
Le roi partit en déclarant qu'il avait pourvu à tout, et qu'il n'avait 
besoin que des chariots pour transporter ses provisions d'armes. 

Lorsqu'il revint en 168, il n'était plus que le vaincu de Pydna. 
Rien de plus saisissant et de plus curieux que le spectacle que pré- 
senta la capitale de la Macédoine pendant la nuit qui suivit la dé- 
faite. Sur la route, Persée s'était vu presque abandonné de tous. 
L'un restait en arrière « pour rattacher son brodequin, un autre pour 
« faire baigner son cheval, un troisième afin d'apaiser sa soif. Le roi 
« avait mis à pied à terre et menait son cheval par la bride, afin 
« de mieux s'enjretenir avec ses amis. » Mais cela ne déconcertait 
pas les fuyards. Hippias, Médon et Pantauchus> ses plus intimes con- 
^fllers, étaient déjà à Bérœa (2). 

Après mille obstacles il arrive à Pella au milieu delà nuit, l'es- 
prit égaré par la terreur et par la honte de sa défaite. Il mande 
ceux de ses familiers qui avaient échappé au désastre : aucun ne 
se rend près de lui. Cependant ses trésoriers Euctus et Eudocus 
sont à leur poste : leur franchise intempestive, les reproches qu'ils 
adressent à Persée le mettent en fureur : il saisit son épée et les tue 
de sa propre main. Il fallait se hâter de passer l'Axius avant le jour, 
non pas seulement à cause des Romains qui étaient proche, mais par 
crainte des excès auxquels les habitants de Pella eux-mêmes pouvaient 
se porter contre la personne du roi. Trois étrangers, trois chefs de 
mercenaires seuls l'accompagnent. Je me trompe, il avait avec lui 
une cinquantaine de Cretois retenus par ses richesses : il traînait 
après lui d'immenses trésors et il leur avait permis de piller dans 
ses coffres des coupes, des cratères et d'autres vases d'or et d'ar- 
gent jusqu'à la valeur de cinquante talents. 

Avec de pareilles dispositions, ni la Bottiée ni l'Emathie ne devaient 

(i) T. Liv., XLII, 52. 

(2) T. Liv., XLIV, 43. — Plut. Amil., p. 267. 



I 



— 200 - 

faifô de rèsistattce à Paul-Emile. Bérœa fut la première k prendre et 
à recevoir un gouverneur romain. Un de ses habitants, Médon, alla 
à Pydna pour Texhorler à se remettre aussi à la discrétion du vain- 
queur. En un jour le général romain arriva sous les murs de Peila. 
C'était encore la ville de Philippe et d*Amyntas^ avec sa forte posi* 
tion au milieu des marais^ sa citadelle et ses remparts. Mais ses for- 
tifications allaient bientôt tomber, et Pella ne devait plus être qiie 
le chef*lieu de Tune des divisions de la Macédoine (1). * 

Les dix commissaires envoyés par le sénat (16Î) partagèrent le 
pays en quatre régionsi Chacune de ces régions avait sa capitale» 
jouissait d'une liberté complète^ conservait siBS lois, nommait ses ma* 
gistrats annuels. L'impôt qui leqr était imposé se montait à 100 ta* 
lents, là moitié à peine de ce que Ton payait sous les rois» Outre 
les assemblées particulières à chaque district, il devait yen avoir une 
commune à toute la nation, et qui se composerait des représentants 
des quatre provinces; Elle était chargée de prévenir tous les écarts, 
d'empêcher tous les abus de la liberté. Dans un certain espace de 
temps, il ne devait plus rester dans la Macédoine aucuxie garnison 
romaine» (2) 

Ces conditiods^ si douces et si généreuses en apparence, avaient 
chacune leur correctif : plus de flottes, plus d'armée nationale; quel- 
ques troupes seulement aux frontières : défense absolue de se ma- 
rier, de -vendre ses champs et ses domaines entre habitants d'une 
région différente ; suppression du droit d'importer le sel étranger , 
d'exploiter les mines d'or et d'argent, isolement complet de chaque 
district. Ces moyens étaient bien choisis pour ôter à la Macé- 
doine toute vie nationale. Mais la mesure la plus grave fut celle 
qui condamna les principaux citoyens à aller vivre en Italie, avec 
tous leurs enfants âgés de plus de quatorze ans. 
, La capitale de la première région était Amphipolis, celle de la 
BecondCi Thessalonique, de la dernière, Pélagonie. Quant au troisième 
district, il avait poUr bornes à Test, TAxius, à l'ouest, le Pénée, au 
nord, le Bora (3). Il comprenait ainsi là Piérie, laBottiée, l'Emathie, la 
Cyrrhéstide, l'Almopié, et même cette partie de laPéonie qui longeait 

0) T. Ltv., XLIV, 45. 

(2) T. Liv.,XLlV, 46. 

(3) « Tertia pars facta, quam Axius ab orienti, Peneus amnîs ab oceasu 
dngunt. Ad septentrionem Bora mons objicitur. Edessa quoque et Berœa 
eodem concesserunt. Adjecta huic parti régie Pœûniee, quà ab oceasu 
prœter Axium amnem porrîgitur. » T» Liv» — Diod. Sic, XXXI, 8, 7; 



— 201 — 

la rive droite de FAxius. Ses villes principales, nous dit Tite-Live, 
étaient Ëdessa, Bérœa, et Pella. Voyons ce qu'il devenait, après les 
restrictions apportées par le sénat à l'exercice de la liberté macédo- 
nienne. 

La défense d'exploiter les mines d'or et d'argent ne frappait pas 
directement la troisième région, qui n'avait que des mines depuis 
longtemps abandonnées et d'ailleurs peu considérables dans le voi- 
sinage de Gyrrhos(l);mais elle tarissait dans sa source l'une des bran- 
ches d'industrie les plus florissantes à Pella, cette fabrication de vases 
d'or et d'argent qui l'avait rendue si célèbre. On sait le grand nom* 
bre d'objets de ce genre qui se trouvaient dans le trésor des rois de 
Macédoine. On y montrait des coupes qui avaient appartenu à Phi- 
lippe, à son ûls Alexandre. Persée, dans sa fuite, en emporta une 
quantité considérable, et ses Cretois en avaient pillé avant son dé- 
part pour une valeur de 300,000 fr. environ. Dans le triomphe de 
Paul-Emile il ne fallut pas moins de deux jours pour faire passer sous 
les yeux des Romains toute la vaisselle de Persée : le premier jour, 
u on porta les cratères d'argent, les coupes en forme de cornes, 
<i les flacons, les gobelets, disposés tous pour la montre, et distin- 
<c gués par leur grandeur et par la beauté de leur ciselure. Le second 
« jour, on porta la coupe sacrée d'or massif, du poids de dix talents, 
« enrichie de pierres précieuses, ouvrage exécuté par ordre dePaul- 
« Emile; puis les vases qu'on appelait Antigonides, Séleucides, Thé- 
« ridées, » et enfin tous les plats d'or des rois macédoniens. Ces dé- 
tails montrent assez jusqu'à quel point Pella a eu à souffrir de la me- 
sure prise par le sénat (2). 

Même remarque pour la défense de posséder des biens en dehors 
de la région à laquelle chacun appartenait. Toutes les villes durent 
s'en trouver immédiatement appauvries, mais Pella plus que toutes 
les autres. Nulle part, en effet, il n'y avait plus d'anciennes familles 
et de familles riches que dans la capitale. Elles perdaient ainsi une 
desmeilleuresparties de leurs revenus. C'était là pour les particuliers, 
et par conséquent pour les villes mômes, une cause de ruine (3). 

La suppression du commerce du sel atteignait (&) la Bottiée touten- 

(1) « Metalla quoque auri atque argenti noa exerceri. » T. Liv., XLV, 
19. 
(3) Plut, in iEmil. 

(3) a Neque connubium ne que commercium agrorum aedificiorumque 
inler se placere cuiquam intra fines su» regionis esse. » T. Liv., id. 

(4) « El sale invecto uli vetuit. » Id., ib. 

Archiv. des Miss. viii. H 
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tière. Les embouchures de ses trois fleuves ne formaient, à vrai 
dire, qu'un vaste marais : de tout temps elle avait eu des salines le 
long de la côte. Aujourd'hui encore, lorsqu'on traverse le golfe pour 
aller de Salonique à Katerini, on voit de grands amas de sel sur le 
rivage. En vain, on lui permit par exception de faire le commerce 
avec les habitants de la quatrième région, et d'avoir des entrepôts à 
Stoboi. Ce privilège, qu'on ne lui accordait que parce que les Péœniens 
habitaient dans l'intérieur des terres, ne compensait pas les pertes 
qu'elle devait subir d'un autre côté (1). 

Quant au décret qui exilait à Rome les principaux citoyens de la 
Macédoine, il suffit de se rappeler les noms les plus marquants des 
deux damiers règnes pour comprendre tout le mal qu'il fit à l'Ema- 
thie et à la Bbttiée. Criton de Berrhœa avait été envoyé en 215 au- 
près d'Annibal; Aputéus de Berrhœa, auprès de Gentius en 169; 
Cnopias d'Aloros avait levé des troupes et fait fabriquer des armes 
en Egypte, tous trois, s'ils vivaient encore, et avec eux leurs enfants, 
tombaient sous le coup du décret sénatorial : « Etiam qui in minimis 
legatîonibus fuerant. h Antiphile d'Edessa, Médon et Hij^ias, tous 
deux de Berrhœa, avaient joué un grand rôle dans les dernières cam- 
pagnes : ils avaient commandé, le premier 3,000 cetrati, le second 
un corps de Cretois, le dernier les vingt mille hommes qui compo- 
saient la phalange macédonienne, « cette bête monstrueuse hérissée 
de piques et renversant tout devant elle. » Ils étaient de plus 
les principaux amis de Persée : principes amicontm comme dit Tite- 
Livc. A tous ces titres, ils devaient être inscrits sur la liste des 
exilés : régis amici, prœfecti navium et prœsidiorum (2). 

Toutes les villes perdirent leurs meilleurs citoyens. Mais remar- 
quons-le ici encore, c'est à Pella que la loi dut se faire sentir de la 
manière la plus cruelle. Les Romains n^avaient rien oublié ; amis du 
roi, gardes du palais, chefs de corps de troupes, commandants de 
navires ou de garnisons, citoyens riches, fonctionnaires de tout rang 
et de toute espèce ; personne n'était épargné. Avec de pareilles listes 
de proscription, car il y avait peine de mort pour ceux qui n'obéis- 
saient pas, que devait-il rester à la capitale, à la ville où étaient le 
trésor, la cour, la garde attachée à la personne du prince, les haras. 



(i) a Permisit Dardanis salem ex Macedonia mcrcari : quem ut faeilius 
Dardani habere possent, imperavit terliae région), ubi niminim maxima 
salis copia erat, ut Stobos deveherenl. » XLV, 29. 

(2) T. Ltv. pass. 
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toiis les établissements fondés parla royauté ? Tlte-Live a beau nous^^ 
dire que ces exilés n'étaient en général que de mauvais citoyens, sans 
patriotisme, sans amour pour les lois et pour la liberté, toujours prêts 
à s'humilier devant un maître, pourvu qu'ils pussent opprimer leurs 
égaux , ce témoignage de la part d'un ennemi est tout au moins sus- 
pect. Nous connaissons quelques-uns des Grecs proscrits de leur 
patrie comme partisans de Persée : ils ne comptaient, à coup sûr, 
ni parmi les moins éclairés, ni parmi les moins dévoués aux intérêts 
de la Grèce. Il en fut de même à Pella , et l'ancienne capitale de la 
Macédoine souffrit plus de l'exil de tant de citoyens que de la ruine 
de son industrie et de la perte de ses richesses. Une fois à Rome, ils 
ne devaient plus revenir dans leur patrie ; sur les mille individus dé- 
signés dans les Etats grecs pour aller vivre en Italie, trois cents seu- 
lement purent revoir le sol natal après dix-sept années d'exil. Si 
les Grecs furent traités avec tant de rigueur, que ne dût-on pas faire 
à ces Macédoniens qui avaient combattu quatre années avant d'être 
réduits? 

Le sénat n'avait qu'un but : détruire à tout jamais la royauté 
macédonienne. C'est dans Pella qu'il s'attacha à la frapper. Elle 
restait, il est vrai, la capitale d'un district ; mais déjà elle devait 
laisser à Thessalonique ou à Anq)hipolis l'honneur d'être le lieu de 
réunion du conseil général des Macédoniens. C'était dans la dernière 
de ces villes que Paul-Emile avait reçu les ambassadeurs des diffé- 
rentes provinces, donné des jeux et des fêtes, proclamé le décret 
du sénat et les lois portées par les dix commissaires. Pella était une 
cité suspecte et qu'il fallait amoindrir. Sa décadence ne deVait être 
que trop rapide : encore un siècle, et Berrhœa, Edessa seront plus 
considérables que l'ancienne patrie de Philippe et d'Alexandre. Elles 
profiteront toutes deux de ce que l'autre aura perdu. La plaine de 
TEmathie était trop riche, en effet, pour ne pas compter à toutes 
les époques quelque cité florissante; et cela devait arriver surtout 
le jour où des lois moins sévères feraient disparaître les entraves 
apportées au commerce, à la liberté des communications entre les 
habitants des quatre régions. 

Malgré le malheur du temps, la population de ces belles campa- 
gnes n'avait pas diminué. Elle se composait seulement d'éléments 
moins homogènes. A côté des belliqueux Bottiéens dont parle Tite- 
Live(l), on trouvait déjà desThraces, des Dardaniens,deslllyrienset 

(i) « Tertia regio nobiles urbes Edessam et Beraeam el Pellam habet, 
« et Vettiorum (Bolliaeorum) bellicosam genlem : incolas quoque per- 
« multos Gallos et Jllyrios, impigros cultons. » XLV, 30. 



« 
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des Gaulois (1). Deux inscriptions découvertes sur remplacement de 
Tancienne Scydra, et qui remontent aux premiers siècles de l'em- 
pire, nous donnent les deux noms bien caractéristiques de Dardanus 
et de Cotys. Il y avait donc à cette époque des Dardaniens et des 
Thraces à Scydra : nul doute que ces populations ne fussent éta- 
blies depuis longtemps dans TEmathie. Il suffît, pour s'en convain- 
cre, de se rappeler que sous le règne de Philippe III des classes 
d'individus tout entières étaient exilées de certaines villes et rempla- 
cées par des Thraces, par des barbares dans lesquels le roi avait plus 
de confiance. Quant aux lUyriens et aux Gaulois^ ils sont mention- 
nés expressément par Tite-Live , « Incolas quoque permultos GaUos 
et Illyrios. )> Longtemps errants, longtemps divisés en bandes de 
pillards, les Gaulois avaient fini par se fixer dans les villes, dans 
les villages. Philippe III en avait établi un certain nombre à Thés- 
salonique : aussi le pays a-t-il conservé un témoignage incontes- 
table de leur passage et de leurs établissements dans tous ces 
districts, c*est le nom de Gallico donné à TEchidorus. C'est dans 
Nicéphore de Bryenne (fin du onzième sijècle) qu'on le trouve pour 
la première fois; mais les termes dont il se sert prouvent qu'il 
était connu depuis longtemps des habitants de ces contrées. 

Une fois attachés au sol, ces Barbares devenaient de bons labou- 
reurs. Lorsque Tite-Live veut caractériser chacune des régions de 
la Macédoine, il parle des productions de toute espèce du premier 
district, de ses mines, de son port d'Âmphipolis : dans le second il 
signale les villes ^ si célèbres de Thessalonique et de Cassandria, la 
Pallène et ses ports tournés vers l'île d'Eubée et vers l'Hellespont. 
Arrivé au troisième, il iiisiste particulièrement sur sa forte popula- 
tion agricole. C'est là, en effet, ce qui ne lui manqua jamais, grâce 
à la fertilité de son sol. Ses troupeaux, ses chevaux, ses moissons : 
voilà quelles furent toujours ses principales richesses. 

On sait toute l'importance des haras royaux de la Bottiée, les ef- 
forts des rois de Macédoine pour se créer une cavalerie nombreuse, 
le grand nombre de juments et d'étalons qu'ils nourrissaient dans 
les prairies du Borboros. Grâce à eux Pella devint bientôt le centre 
d'un commerce de chevaux considérable. Les marchands de la 
Bottiée étaient les plus célèbres en ce genre de toute l'antiquité ; 
leurs relations s'étendaient dans toutes les parties de la Grèce, dans 
le Péloponnèse, dans F Arcadie. Un texte de Plante nous le prouve (2) : 

Meminislis asinos Arcadicos mercatori Pellaeo 
NostrQm vendere alriensem. 

(1) Voir plus haut. 

(2) Plaut., Asin., Il, 2, 6». 
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Ce genre de commerce ne tomba pas iorqu'il n'y eut plus de 
royaume de Macédoine ni par conséquent de haras à fournir. Il s'é- 
tendit au contraire en profitant des créations des rois. Un texte de 
Lucien nous les montre plus florissants que jamais à Berrœa, au se- 
cond siècle de l'empire (1). 

L'agriculture dut profiter, à l'époque où nous sommes arrivé, 
d'une mesure prise par le sénat. Tite-Live nous dit qu'on renonça 
à affermer les domaines royaux, parce qu'on ne pouvait le faire 
sans l'intermédiaire des publicains, et que là où étaient les publi- 
cains, il n'y avait plus ni droit public ni liberté (2). Il faut donc 
croire qu'on les donna ou qu'on les vendit, car le sénat ne pouvait 
vouloir qu'ils restassent incultes et déserts. Cette concession devait 
être d'une grande importance pour les habitants de l'Emathie et de 
la Bottiée, car les rois avaient des domaines considérables dans les 
deux districts, dans la Bottiée où étaient leurs haras, dans l'E- 
mathie où était leur ancienne capitale. Alexandre avait été élevé à 
Miéza, et l'on y montrait les allées où il s'était promené avec son 
maître Aristote. Gassandre, après la nomination de Polysperchon 
comme régent, s'était retiré quelque temps dans ses terres près de 
Pella. Plolémée, le fils naturel d'Amyntas, avait de grandes posses- 
sions autour d'Aloros. Vingt ans plus tard le sénat revenait sur sa 
première décision. En réduisant la Macédoine en province romaine, 
il reprit les domaines de Philippe et de Persée, et les fit affermer par 
les censeurs. Ils formèrent, avec les terres des rois de Pergame, de 
Bithynie, de Cyrène et de Chypre, et les territoires confisqués lors 
de la conquête, l'ensemble du patrimoine public. 

V. — Emathie et Bottiée depuis le partage de la Macédoine en qua- 
tre districts JTisqu' à Pavénemenfid* Auguste (167-28). 

Le nouvel état de choses laissait bien des mécontents dans les 
quatre districts : ces libertés municipales mêmes qu'on accordait 
à un peuple habitué au gouvernement des rois n*étaient qu'une 
cause de divisions et de troubles. Aussi Andriscus trouva-t-il partout 
des partisans. Toutes les villes, sans en excepter Pella, reconnurent 
son autorité. Ce qui prouve bien qu'il était maître de l'Emathie et 
de la Bottiée, c'est qu'il songeait déjà à envahir la Thessalie, lors- 
que les Romains arrivèrent. 

(i) Luc. Luc. sive Asin. 

(2) « Locationes prœdiorum ruslicorum tolli placebal. » XLV, 18. 
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La défaite d'Andriscus amena la réduction de la Macédoine eti 
•province romaine (149) (1). Désormais elle devait être gouvernée par 
des proconsuls. La division en quatre districts resta, seulement il n'y 
avait plus de raison pour interdire aux habitants de chacun d'eux 
de communiquer librement les uns avec les autres. Plusieurs textes 
de Cicéron prouvent ce que nous disions tout à Theure, qu'on re- 
prit et qu'on afferma dès lors, au profit du peuple romain, les do- 
maines de Persée et de Philippe (2). En Grèce on détruisit les fortifica- 
tions de toutes les villes qui avaient combattu contre les Romains. 
En fut-il de même ^n Macédoine? Est-ce à cette époque que Pella 
perdit ses remparts? Tout porte 'à le croire : car nous savons d'autre 
part qu'après la bataille de Pydna on ne détruisit que les murs dé 
Démétrias. Ce qui est certain, c'est qu'elle dut fournir alors à Téclat 
d'un nouveau triomphe. Si Dium se vit enlever par Méteilus les 
vingt-cinq cavaliers en bronze que lui avait donnés Alexandre, ni 
Egées, ni Pella ne durent être davantage respectées. 

A partir de cette époque, la Macédoine fut traversée par la via 
Egnatia dont les points principaux entre l'Haliacmon et TAxius 
étaient Edessa, Cyrrhos, Pella et le pont de l'Axius (3) . Cicéron l'appelle 
une province fidèle et amie du peuple romain (4) . Elle mérita cet éloge , 
malgré le peu de résistance qu'elle opposa au fils de Mithridate, 
Arcathias, malgré les exactions de ses proconsuls et l'abandon dans 
lequel on la laissait trop souvent au milieu des invasions desThraces. 
Ce double fléau devint intolérable pour elle. Pendant le gouverne- 
ment de L. Calpumius Piso, le beau-père de César, les Barbares 
s'avancèrent jusqu'à Thessalonique; pendant ce temps le procon- 
sul ne songeait qu'à pressurer les provinces, et imposait toutes les 
denrées, même dans les villes exemptes d'impôts. Cicéron nous le 
montre dans son discours^ sur les provinces consulaires, allant de 
Thessalonique à Berrœa, au milieu des plaintes et des réclamations 
générales, séjournant dans cette dernière ville, et s'emportant à de 
nouveaux excès contre ses habitants (5). 

Ce qui intéresserait, ce qu'on voudrait surtout connaître à cette 
époque, c'est l'état intérieur de la province, la condition des villes , 
le nombre de celles qui étaient libres, de celles qui étaient tributaires ; 

(i) « Macedoniam servitute mulctavit. » Ann. flor., XIV, 5. 

(2) Cic. de lig. Agr., II, 19. 

(3) Strab., VII, 322. — Uin. Ant. — ïlin. Hierosol. — Tab. Peut. 

(4) Cic. pro Mar. Font., XIX. v 

(5) Cic. in Calp. Pis., XXXV. 
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ïnais sur ce point les détails manquent. Cicéron parle bien de villes 
macédoniennes exemptes d'impôts(l) , maisil ne les nomme pas. César 
dit, dans son livre sur la guerre civile, qu'il y avait une partie de la 
province appelée Macédoine libre (2) . C'était, à ce qu'il semble, la qua- 
trième Macédoine de Paul-Emile ; mais il se borne à cette indication 
rapide. Le troisième district est celui sur lequel on a encore le moins 
de renseignements. On a retrouvé des médailles de la première, de 
la seconde, de la quatrième Macédoine : on n'en a point de la région 
entre la Pénée et l'Axius. Suivant toute vraisemblance, elle ne dut 
frapper qu'un petit nombre de monnaies : elle n'avait pas de mines 
comme Amphipolis ou Thessalonique, et pouvait, d'ailleurs, se ser- 
vir des monnaies des districts voisins. 

Les factions qui agitaient Rome avaient souvent amené en Macé- 
doine d'illustres exilés. En 58, Cicéron avait passé par la via Egnatia, 
par Edessa et par Pella, pour se rendre à Thessalonique. L'affranchi 
Phaéton était venu le rejoindre à PelJa (3). 

Dans la guerre civile entre César et Pompée (48), ce fut le gouver- 
nement tout entier qui se transporta à Thessalonique pendant que 
l'armée de Pompée campait, comme autrefois celle de Xerxès, sur les 
bords de la mer, entre l'Haliacmon et l'Axius. Le quartier général de 
Pompée était à Berrœa : il y séjourna longtemps pour exercer et pour 
aguerrir ses soldats (H) : a Sa cavalerie était la fleur dé Rome et de l'I- 
« tajie ; c'étaient sept mille chevaliers, tous distingués par leur nais- 
« sance et leurs richesses, autant que par leur courage. Son infan- 
te terie, formée de soldats ramassés de toutes parts, avait besoin 
« d'être disciplinés; il la fit manœuvrerons relâche pendant son 
« séjour à Berrœa; lui-même toujours en activité, il se livrait, comme 
« un homme dans toute la vigueur de l'âge, aux mêmes exercices 
« que les soldats. Chaque jour arrivaient à son camp des rois et 
<e des princes de toute nation , et les capitaines romains qui entou- 
« raient Pompée étaient en si grand nombre qu'on eût dit un sénat 
« complet. Labiénus lui-même y vint, après avoir abandonné César 
« dont il était l'ami intime. Brutus, le fils du Brutus égorgé dans la 
« Gaule, homme d'un grand courage et qui, jusque-là, n'avait ja- 
« mais voulu parler à Pompée, ni même le saluer, parce qu'il le re- 
« gardait comme le meurtrier de son père, ne vit plus alors en lui 

(i) Cic. in Calp. Pis., XXXVL 
(2) Gaes. de Bel. civ., Uï, 3-4. 
. (3) Cic, Epist. ad Au., 111, 8. 
{4) Plul., romp.,XLlV. 
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« que le défenseur de la liberté de Rome» et alla se ranger sous ses 
u ordres. Gicéron même, qui avait donné des conseils tout opposés 
<c à œux qu'on suivait, eut honte néanmoins de n'être pas du nom- 
« bre de ceux qui s'exposaient pour la patrie. Tidius Sextius, homme 
« d'une e5?trême vieillesse et boiteux d'une jambe, alla joindre Tar- 
ie mée en Macédoine. Les officiers se mirent à rire à sçn arrivée : 
({ mais Pompée se leva de son siège, et courut au-devant de lui pour 
« lui rendre honneiu* (1). » 

Thessalonique conserva un monument de la réunion du sénat dans 
ses murs. On .y fit bâtir un temple après avoir consulté les augures 
pour que, suivant les coutumes des ancêtres, les sénateurs pussent 
s'y réunir. On voudrait retrouver à Berrœa quelques traces de ce long 
séjour de l'armée de Pompée sous ses murs. Peut-être est-ce de cette 
époque que date cet ancien marché en dehors des murs, à Palœo-foro^ 
dont les traditions modernes ont conservé le souvenir. Peut-être aussi 
est-ce cette réunion d'une armée considérable autour de la ville qui 
y attira un grand nombre de Romains et qui les porta à s'y établir, 
comme nous le verrons plus tard. Quoi qu'il en soit, Berrcea devait 
compter alors parmi ces cités opulentes de la Macédoine dont par- 
lent Plutarque et César. 

La Macédoine avait été du parti du vaincu dans la lutte entre 
César et Pompée. Mieux inspirée dans la guerre qu'Octave et An- 
toine firent à Brutus et à Cassius, elle s'attacha au parti qui demeura 
vainqueur. Octave arriva par la via Egnatia derrière Antoine qui 
l'avait précédé de quelques jours. iEgées, Berrhœa, Pella, Thessalo- 
nique, Amphipolis, toutes les villes qui se trouvèrent sur son passage, 
embrassèrent sa cause et fournirent des vivres à son armée. 

Cette conduite porta ses fruits après la bataille de Philippe {h2). 
Une médaille irès-remarquable nous fait connaître la récompense 
accordée aux villes de l'Emathie et de la Bottiée. 

Elle est en bronze et de moyen module. On y voit d'un côté une 
tête de femme avec la légende IIEAAAIÛN, de l'autre, une victoire 
marchant avec ces mots M-ANT-AYTT-KAI-AYT. 

Pellerin, Eckhel et Cousinéry rapportent cette médaille à l'époque 
•d'Antoine, au moment de la victoire remportée à Philippe par les 
deux alliés. Eckhel croit que la figure de femme est celle de la li- 
berté, et pour cela il s'appuie sur une médaille de Thessalonique dont 
nous parlerons tout à l'heure. Cousinéry et Pellerin s'accordent à y 
reconnaître la figure d'Octavie, femmer d'Antoine et sœur d'Octave. 

(!) Plut., Pomp.jXLiv. 
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Une autre médaille de Pella, également en bronze, appartient sans 
aucun doute à la même époque, et est destinée à rappeler le même 
fait : elle porte : 

D'un côté, nEAAAIÛN avec une tête de femme, même type que 
la précédente : 

De l'autre, IIEAAHS avec une victoire marchant. 

En mémoire de quel événement, de quel bienfait accordé par Oc- 
tave et Antoine à Pella, ces médailles furent-elles frappées? C'est 
ici qu'il faut parler d'une médaillede Thessalonique tout à fait identi- 
que à la première de celles que nous venons de citer, sauf un mot 
fort important celui d'sXeuôepCaç. 

0ES2AAONIKEÛNEAEYeEPIAS : tête de femme, même type, 
considérée par Pellerin comme la tête d'Octavie, reconnue par Ec- 
khel comme ayant tout à fait le môme caractère que celle des deux 
médailles de Pella. 

W-M-ANT-AYTT-KAI-AYT. Victoire marchant. 

Du rapprochement de ces médailles, il résulte évidemment qu'elles 
ont été frappées à la même époque, et qu'elles se rapportent au 
même événement. Or, 'cet événement paraît être la liberté accordée 
à Thessalonique et à Pella en raison des services qu'elles avaient 
rendus dans la guejre contre Brutus et Cassius. Nous avons vu que 
toute cette partie de la Macédoine s'était ralliée à Octave et à An- 
toine, qu'elle leur avait fourni des auxiliaires, des vivres et du four- 
rage. Thessalonique avait même été désignée par Brutus comme de- 
vant être livrée au pillage en cas de victoire. Il est donc à croire 
que ce fut à cette époque que ces deux villes devinrent libres, et 
peut-être faut-il ajouter que la même faveur fut accordée à d'autres 
villes de l'Emathie et de la Bottiéc. Nous voyons, en effet, qu'après 
Pharsale ce ne fut pas seulement telle ou telle cité, mais toutes les 
cités de la Thessalie sans exception qui furent déclarées libres. Pour 
Berrhœa en particulier, une inscription que nous mentionnerons plus 
bas permet de le supposer. 

VI. — Emathie et Bottiée depuis le règne d'Auguste jusqu'à la fin du 
règne de Trajan (117). 

La réorganisation des provinces sous Auguste concorda avec la 
fondation ou le renouvellement d'un grand nombre de colonies ro- 
maines. L'état de la Macédoine, les maux que lui causaient des inva- 
sions souvent réprimées, toujours renaissantes, avaient fait songer 
depuis longtemps à en établir dans plusieurs de ses villes. En l'anlOQ^ 
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le tribun L. Apuleius Satuminus avait proposé une loi en ce sens. 
Mais ses projets avaient échoué, et lui-même avait été bientôt mis à 
mort (99), César paraît s*étre occupé parliculièremeot de celle pro- 
vince : il y établit des colonies, celle de Dium par exemple, et dési- 
gna un certain nombre de villes pour en recevoir. Une armée, en- 
voyée contre les Parthes, avait été chargée de combattre d'abord les 
Gèles en Macédoine, et M. Antonius disait dans le sénat : « Il importe 
« de ne pas retirer de cette province une armée qui, dans la pensée 
« de César, était destinée plutôt à soumettre les Gètes qu'à combattre 
(( les Parthes. » La situation des choses n'avait pas changé sous Au- 
guste. Les Deutheletae, les Scordisques, les Odryses, toutes les peu- 
plades thraces infestaient la Macédoine. Il fallut une guerre de trois 
ans, un général actif et habile comme L. Calpuroius Piso, pour ré- 
duire complètement ces tribus barbares, pour rendre la paix à la 
province. C'est après celte longue et décisive campagne (12 av. J.-C.) 
que la Macédoine fut rangée parmi les provinces sénatoriales gouver- 
nées par des proconsuls. Des colonies complétèrent l'œuvre de pa- 
cification. Auguste renouvela celle de Di^im dans la i^iérie, fonda 
celle de Cassandréadans la Chalcidique, celle dePhilippes dans l'an- 
cien pays des Edoniens, celle dePella dans la Bottiée. 

Ce dernier fait nous est attesté par des médailles qui vont depuis 
le règne d'Adrien jusqu'à celui de Philippe (117-244). Elles sont en 
bronze, et portent toutes uniformément : 

D'un côté, COL.IVL.AVG.PELLA, avec la tête d'un empereur ; 

De l'autre, l'effigie de Pan avec les attributs que nous lui connais- 
sons déjà. Quelquefois cependant. Pan est remplacé par une femme, 
coiffée d'un bonnet et s'appuyant sur le bras gauche. 

Les deux mots IVL.AVG. font penser à Vaillant que cette colonie 
fut fondée par J. César et agrandie par Auguste, comme celle de Dium 
dont les monnaies ont la légende : COL.IVL.DIENSIVM, et plus sou- 
vent : COL.IVL.AVG.DIENSIS. Remarquons cependant qu'après la 
mort de J. César nous voyons Mes médailles de Pella avec les noms 
de M. Antoine et d'Octave, sans aucune mention d'un changement 
aussi important pour elle. Tout ce qu'on pourrait donc conjecturer, 
c'est que le dictateur avait désigné celte ville pour l'établissement 
d'une colonie. On s'expliquerait encore la mention Julia Augusta en 
se souvenant qu'Auguste s'appelait aussi par adoption Jules, et que 
les colonies fondées par lui le rapprochaient souvent de César dans 
les honneurs qu'elles lui rendaient. C'est ainsi que nous trouvons 
une médaille de Philippes : COL. A VG.IVL. PHILIP, avec une tête 
d'empereur laurée d'un côté, avec les deux statues d'Auguste et de 
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César de l'autre. Dans ce cas il faudrait rapporter à Auguste seul l'é* 
lablissement de la colonie.de Pella, et cela s'accorderait d'ailleurs 
avec le témoignage d'Ulpien qui la nomme simplement colonia Au- 
gustana. 

Pella était déjà ville libre. Le titre de colonie était pour elle un 
degré de plus dans Tordre des privilèges qui faisaient participer les 
peuples conquis aux divers droits du peuple romain. Patras avait 
reçu tout à la fois d'Auguste, après Actium, et la liberté et le nom 
de colonie romaine. Thessalonique était libre comme Pella ; mais elle 
ne devint colonie qu'après un siège qu'elle soutint contre les Scythes 
(253) et qu'elle repoussa, grâce à la valeur de ses habitants. D'après 
les jurisconsultes Ulpien, Celse, Gaius Paulus, les colonies de Phi- 
lippes, de Dium et de Cassandréa jouissaient toutes trois du droit ita- 
^ lique. C'était là, sans doute, aussi la condition de Pella devenue co- 
lonie à la même époque et dans le même intérêt. 

Grâce à sa population nouvelle, l'ancienne capitale macédonienne 
reprit plus de force et de vie. C'est à cette époque de son histoire 
que nous rapporterons deux inscriptions très-mutilées, mais d'autant 
plus précieuses qu'elles suppléent seules au silence des écrivains an- 
ciens. La première se trouve dans le cimetière d'Agahlari, à une 
heure d'Hagious Apostolous : elle ne comptait certainement que deux 
lignes; mais ces deux lignes ne sont pas complètes : on lit à la pre- 
mière AEDOMVI, à la seconde DIVS POLLIONI. Remarquons d'abord 
que la dernière lettre de la première ligne est certainement entière. 
Si elle avait été composée de quelque autre jambage, on en verrait 
encore le commencement, malgré l'état de dégradation dans lequel 

(1) Inscription trouvée dans le cimetière d'Agahlari, près Pella. 
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se trouve la pierre. C'est donc bien domui qu'il faut lire, et ce datif 
indique évidemment une offrande, un hommage de la part de celui 
dont le nom se trouvait à la seconde ligne. La forme de la pierre 
te montre aussi : elle devait être placée droite, car elle était très- 
épaisse et à peu près aussi large que longue, autant qu'on en peut 
juger aujourd'hui. Ceci constaté, quelle pourrait être la maison à la- 
quelle on voulait, rendre honneur ? Dans le recueil d'Orelli, on re- 
trouve souvent ces mots : Augusta^ Augmtana domus, in honorent 
dormis divinœ. Ne peut-on pas croire qu'il s'agit ici de quelque chose 
de semblable ? ne peut-on pas croire que cet hommage s'adressait à 
cette famille d'Auguste, dont on assimilait les membres à la divinité 
pendant leur vie, et après leur mort? Le fait s'expliquerait tout na- 
turellement d'ailleurs ; ce ne serait qu'un acte de reconnaissance d'jun 
des nouveaux colons envoyés par l'empereur. Nous proposerons donc 
la restitution suivante : 

AVGVSTAEDOMVI 

G. (1) CLAVDIVS POLLIONIS F. 

Quant au Pollion dont il s'agit ici et à son fils, qui, comme on le 
voit, rendait honneur à la famille d'Auguste, nous ne trouvons dans 
l'histoire rien qui nous permette de faire la moindre conjecture à leur 
sujet. 

La seconde inscription est plus importante que celle-ci. Nous en 
avons parlé plus haut avec assez de détails pour qu'il ne soit plus 
besoin d'y revenir. Bornons-nous à rappeler qu'elle remonte, comme 
celle d'AgahIari, aux premiers temps de l'empire romain, qu'elle est 
aussi en langue latine, et qu'elle atteste évidemment que Pella s'as- 
sociait alors aux honneurs rendus aux empereurs sous les noms de 
Dieux Cabires et dont nous trouvons des preuves incontestables à 
Thessalonique. * 

Cette période de prospérité relative ne dura pas longtemps pour 
Pella. Dès l'an vi après Jésus-Christ, la colonie nouvelle fut mise à 
une épreuve terrible. Les Pannoniens et les Dalmates se soulevèrent 
au nombre de 800,000, dit Velleius Paterculus. Cette multitude im- 
mense |B divisa en trois corps : le premier resta dans ses foyers pour 
garder le pays ; le second se porta sur l'Italie ; le troisième sur la 

(1) Ou tout autre nom finissant par DIVS. 
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Macédoine. Les Barbares réussirent complètement dansxette der- 
nière province ; ils l'occupèrent tout entière, y mirent tout à feu et à 
sang, pillant les campagnes, « égorgeant, les marchands, massacrant 
« les citoyens romains, faisant périr en masse un grand nombre de 
« légionnaires (1). » 

Pella ne se releva point du coup que lui porta cette invasion. Elle 
garda son nom de colonie, quoiqu'elle eût perdu un grand nombre 
de ses habitants, et Pline la mentionne avec ce titre, à la fin du pre- 
mier siècle. Ses médailles connues vont jusqu'au troisième siècle, et 
nous avons même trouvé près^'Hagious Apostolous une stèle funéraire 
avec la date de 320. Mais si elle existait à cette époque, il y avait 
déjà longtemps qu'elle n'était plus qu'un bourg obscur. Dion Ghrisos- 
tome (2), qui fleurit sous Nerva et sous Trajan, nous dit déjà, avec un 
peu d'emphase peut-êlre, que des fragments de brique indiquaient 
seuls de son temps l'emplacement de Pella. Lucien , moins sujet à 
exagérer (120-200), en parle comme d'un hameau qui comptait à 
peine quelques pauvres et chétives maisons (3) ; et le rhéteur Aristide, 
soncontemporain, s'écrie(/i) : «Qui voudrait s'énorgueijlir d'avoir PeUa 
« pour patrie? » A tous ces témoignages joignons une preuve non 
moins forte de la profonde décadence de cette ville , c'est qu'elle 
n'eut jamais d'évêché chrétien. Les Actes des apôtres, qui parlent 
des églises de Béroea et Thessalonique, ne font pas mention de l'an- 
cienne capitale macédonienne ; et cependant le souvenir de l'apostolat 
de Paul s'est conservé jusqu'à nos jours dans l'obscur village élevé 
sur ses ruines. Ses différents noms, grec, bulgare ou tore, se rap- 
portent également à l'existence d'une église dédiée aux saints apôtres, 
et qui remonte vraisemblablement aux premiers temps du christia- 
nisme.- 

Après Strabon, Ptolémée et Pline, après les trois auteurs que nous 
avons dtés plus haut, on ne retrouve plus le nom de Pella que dans 
Hiéroclès (sixième siècle), et dans Constantin Porphyrogénète (dixième 
siècle). Mais de la part de ces deux écrivains, c'est affaire d'érudi* 
tioo, rien de plus. Au treizième siècle, un certain Timarion dit, en par- 
lant de l'Axius : « 11 sort des montagnes de Bulgarie, reçoit, dansson 
« cours, un grand nombre de torrents peu considérables, se grossit 
« peu à peu, et va se jeter dans la mer en passant près de Pella et 

(i) Vell. Paterc, II, 110. 

(2) Loc. cît, supr, 

(3) Luc, XXXII. 6. 

(4) Arist., Panath., orat. I. 
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« de l'ancienne Macédoine. » C'est la dernière lois qu'il soit fait men^ 
tion de Pella dans un auteur grec. 

Quel était l'état des autres villes de la Macédoine sous Auguste, et 
pendant les premiers temps de l'empire? Strabon (50 av. J.-C. — H) 
ne parle dans son livre que de Pella (1), d'Oloros, de Berrhœa, d'E- 
dessa et d'Eubœa, à propos de la prétendue émigration des Eubœens. 
Pline (2 3-79), qui donne quelques indications trop rapides sur les colo- 
nies et les villes libres (2), ajoute à la liste de Strabon les noms des 
Cyrrhestins, des deux Europos, celui del'Axiuset ceux de l'Almopie, 
de Scydra, de Miéza, de Gortyniae et d'ichnae. Ptolémée enfin, (3) qui 
fleurissait vers 175, mentionne, outre les villes de Strabon et de 
Pline, celles de Tyrissa, d'Idomène, d'iEgaea dans l'Emathie, celles 
d'Hormaet d'Apsalosdans l'Almopie. Mais il faut remarquer que, sous 
le nom d'Emathie, il entend non-seulement l'Emathie proprement 
dite, la Bottiée et la Cyrrhestide, mais même une partie de l'Eordée. 

Le témoignage des trois géographes nous prouve seulement que 
ces villes existaient encore de leur temps. C'est ailleurs qu'il faut 
chercher quelques renseignements sur leur état, sur leur importance 
plus ou moins grande, sur leur prospérité relative. Etaient-elles tri- 
butaires, alliées ou libres? Nous avons déjà dit que plusieurs pou- 
vaient avoir reçu leur liberté le lendemain de la bataille de Philip- 
pes. Voici maintenant ce que Justin dit de la Macédoine en général : 
(( Ita quum in ditionem Romanorum cessisset Macedonia, magistra- 
« tibus per singulas civitates constitutis, libéra facta est ; legesque, 
<( quibusadhuc tUitur, a Paulo accepit (4).)> De deux choses l'une, ou 
Justin s'est borné à abréger Trogue-Pompée, ou ces mots « leges 
« quibus adhuc utitur » sont une réflexion personnelle. Dans le pre- 
mier cas, ce serait sous le règne d'Auguste même ; dans le second , 
à l'époque des Antonins tout au moins que la Macédoine se serait 
gouvernée par ses propres lois et aurait joui de sa liberté. La pre- 
mière supposition s'accorde avec les conjectures que nous avons 
faites plus haut et nous paraît la plus vraisemblable. 

Ces nouveaux privilèges ne mettaient pas les villes de la Macédoine 
à l'abri des exactions des proconsuls. Le fardeau était devenu telle- 
ment lourd pour elles que leurs plaintes furent entendues à Rome. 
En Tan xv, Tibère déclara la Macédoine province impériale, et c'est 

(1) Slrab., VII, 330. 

(2) Pline, ÏV, 10. 

(3) Ptol.,111, 13. 

(4) Just., XXX, 2. 
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comme telle que Strabon la mentionne dans son ouvrage. Trente ans- 
plus tard, Claude la rendit au sénat {kk ap. J.-€.) (1). 

Strabon, Pline et Ptolémée ne nous parlent pas deCitium. Peut-être 
changea-t-elle de nom à cette époque. Leake croit reconnaître dans 
le nom actuel de Niausta (Gniausta, Niaghusta) une corruption de 
véa aôyouffra. Il y a, en effet, une certaine ressemblance entre ce mot 
et celui d'Aoste (Aouste) par exemple, qui n'est autre que le mot 
Augusta altéré (Augusta Prœtoria ou Augusta Salassiorum). Si Ton 
admet cette explication, il faut faire remonter ce changement de nom 
au règne d'Auguste. Nous retrouvons dans George l'Acropolite et 
dans Ephrœmius les noms de Neu(jTa:roXtç et de NauTÇotTuoXtç : mais, 
quoi qu'en pense à ce sujet M. Tafel, il suffit d'un peu d'attention 
pour reconnaître qu'il ne s'agit pas là de la Niausta actuelle, mais 
d'une ville beaucoup plus au nord. 

Grâce à sa position sur la viaEgnatia, Gyrrhos conserva sous l'em- 
pire romain une certaine importance. Ses fortifications furent rele- 
vées dès le temps de Cicéron, à ce qu'il semble. Souvent abattues, 
souvent reconstruites depuis, elles furent réparées en dernier lieu 
sous le règne de Justinien (2). 

Nous connaissons déjà les inscriptions trouvées sur l'emplacement 
de l'ancienne Scydra. Elles se rapportent au deuxième, au treizième 
siècle, et même à l'époque chrétienne. La beauté du marbre sur 
lequel elles se trouvent, le soin avec lequel elles sont gravées, les 
détails qu'elles nous donnent sur l'affranchissement des esclaves, 
sur le culte de Diane Gazoritis et d'Hercule dans cette ville, sur sa 
population composée en partie de Thraces et de Dardaniens, tout 
nous indique que Scydra était assez florissante pendant les quatre 
premiers siècles de l'empire. 

Edessa, l'ancienne capitale macédonienne, fut plus heureuse que 
Pella. Sa position exceptionnelle la préserva toujours d'une décadence 
complète et lui donna, à toutes les époques, l'importance d'une cité. 
Nous avons des médailles de cette ville depuis Auguste jusqu'à Tran- 
quillina (241) : elles sont en bronze, comme toujours, et portent 
d'un côté l'effigie d'un empereur avec la légende EDEZ2)AI12N, de 
l'autre l'image de Rome personnifiée, assise sur les dépouilles, te- 
nant de la main gauche une corne d'abondance, couronnée par une 
femme qui se tient en arrière. Sous Tibère, Edessa frappa d'autres 



(1) Tac, Ann., I, 76. — Suét., Claude, xxv. 

(2) Loc. cil. 



— 216 — 

monnaies en Thonneur de Julie, mère de Tempereur : on y voit î» 
tête de Julie avec ces *mots : 2EBA2TH ËAËISAIÛN» et au revers 
celle de Tibère même avec la légende TI KAI2AP SEBATTOi;. 
Quelques antiquaires ont attribué ces médailles à Edessa de Méso* 
potamie. Mais, comme le remarque £ckhel» cette dernière ville eul: 
jusqu'à Caracalla dos rois particuliers nommés Abgari. Ces rois chas- 
sés, elle devint colonie romaine et en porta le titre sur ses monnaies. 
Il est donc impossible de se méprendre. Rien d'étonnant, d^ailleurs, 
à voir les Edessceens de la Macédoine frapper un certain nombre de 
monnaies à cette époque. Leur* ville commandait un des passages les 
plus importants, de la via Egnatia : elle marquait une des étapes prin- 
cipales de ces armées qui traversaient sans cesse la Macédoine pour 
aller en Thrace ou en Orient. Elle était l'intermédiaire nécessaire du 
commerce qui se faisait par terre entre Dyrrachium, Thessalonique 
et Byzance. Un texte de Gameniata atteste qu'au dixième siècle il 
y avait un échange continuel de marchandises entre ces divers 
points. Sans descendre jusqu'à cette époque, une inscription sépul- 
crale très*curieuse et qui paraît appartenir au troisième ou au qua- 
trième siècle après Jésus-Christ, nous fournit la preuve des rapports 
qui existaient entre les habitants d'Edessa et ceux de Dyrrachium. 
Voici cette inscription : 



KoniTpCxtov (jtc ^^tXiiniov èvjuSewstv TtToç &coç 

E!ov{ou -reeXotYouç ayj^t xaracpOijjLevov* 
ttrztoi S' ev6àS' evstxcv, eicel y^uxii xal fisrà {xoTpav 

oùy^l fJLOVov Cci^otç iràrptov iar* ISoKpoç- 
'H^aTav EuxX£(aç r^v xal Map((xv ^u Oocvoti^av 

[Lt^ti^a T^v lS{y)v ôioç sôai{/e Titoç 
6xTWxaiScxéTric Xciç6e\c vsoç* ooroe ià icoExpoç 

eiorcv^OvjxcY i^ixA Auppa^Cou xo^icfaç^ 
if^ji 0(X(inrov ?Oa^ev Ijjlov Ttoaiv dXXà Tpoq>eib)v 

|jLVT)aOelç àfi^orépotç Tuixêov e^uxrev ivel^. 
*0ç T^v IpÀv izvpk Tufjiêov ^lyciç, Titov terOt <I>iX{7ncou 

irorcpbç '£8eaffQtiov TzailBé. \u xal Mapiaç- 
IlarpU piv jAOt lESeaaa* to S' ouvojxa KXauSia rpenr-n)" 

xcifjiai 5' IvOaS' lyù) ffuYyafxoç oSffa T(tou. 
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Plaque de marbre avec inscriplion/apportée autrefois de Vodena à Cario- 
tidza, et trouvée dans le cimetière près de Téglise. 



KATPlKlOlNNEOrAinnONETYNBÊYleNTlTOÎ riQX 

ElONlOVrFAArOyi ANXIKATA4)Oir€N0N 
CE T £A AE N OA^l N £ »K E reflirAYKr KAI rf TAMOlPAN 
OVXIMONOMZnOlCnATPlONJI TEÛA 0OL 

HAAlAI€YI</6lACTVN<AIMAPlAfjM3 0ANOtAN 

MHTÎPATHNIAIHNYIOZIOAYÎTITOE 
OKTAKAI^KiTHC/tlto'cir t£ ^ <rrA^nATP<I 

JILENXOHKENEMOI AYPPAX lOY KOM IZA t 
HX l<|)|AI nnOhCOAl-C NE MONI <Ei NA'^A^TPO^ J m N 

MN H Z:Oï j £ AM <>0 TE POI £ TyfiortxA C Er£N A 

aTorEMONïN5ATflBONArEirTJTONIC$lOIAIfT(roy 
T1ArPO£ErÊ£XAIONnAlAAMEKAlMAP»Ar 

nATPlI NEN^o|£/ieirATOAoTjOMA|OAYÛI*I5AnTH 
KCIMAIAINOAA rACYNTAM <! OY Z^Ti ToY 



Quelle que fût la prospérité d'Edessa pendant les premiers siècles 
de Tempire romain, Beriiiœa n'en était pas moins la ville la plus riche 
et la plus importante de la plaine entre THàliacmon et TAxius. 
Sa population était nombreuse, fxeYaXYjv xa TroXuàvôptàTcov Tt($Xiv, dit en 
parlant d'elle Lucien. Elle se composait de Grecs , de Romains , 
de Gaulois, d'Illyriens, de Dardaniens, de Thraces et même de 
Juifj* Nous avons déjà vu qu'un grand nombre de barbares s'étaient 
fixés dans l'ancienne Emathie. Une inscription du siècle d'Auguste 
nous parle des Romains établis à Berrhœa et y possédant des fonds 
de terre : o\ éYxexTYifjiévot *P<o{jLaîot. C'étaient sans doute ici comme 
ailleurs des marchands, des colons rebelles transportés de l'Italie 
dans les villes transmarines, des vétérans licenciés par les généraux, 
et qui étaient restés dans le pays. Quant aux juifs, les Actes des 
apôtres nous prouventqu'il y en avait à Berrhœa comme dans les villes 
voisines de la Macédoine. A Thessalonique, ils formaient une partie 
assez nombreuse de la population, ils exerçaient librement leur re- 
ligion et avaient une synagogue. A Philippes, ils avaient leurs édi- 
fices sacrés hors des murs. Il en était de même à Berrhœa. Le quar- 
tier des juifs et leur synagogue sont aujourd'hui encore dans un des 
Akchiv. des Miss. vni. 15 
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faubourgs delà ville, hors de l'enceinte des anciennes murailles. Cél 
état de choses remonte aux premiers temps de Tempire romain. 

Berhrœa se gouvernait par ses propres lois, sa constitution était 
démocratique, comme celle de Thessàlonique (1). Dans cette dernière 
ville, c'est devant le peuple que les ennemis de Paul voulaient le 
conduire. A Berrhœa aussi, les juifs de Thessàlonique, venus pour 
susciter des persécutions à Tapôtre, s'adressent à la foule : TapaaaovTcç 
Tobc 6y(\o\j(;. Les Actes des apôtres appellent les magistrats de Thes- 
sàlonique 7roXsiTapxôtVte< t Hs étaient au nombre de six et avaient en 
main le principal pouvoir. Les inscriptions de Berrhœa ne mention- 
nent pas ce nom. On y voit tantôt la ville des Berrhœens, ^ toXi; t5v 
BeppotdicDv, conqprenant l'ensemble des différents ordres, tantôt le sé- 
nat et le peuple, v) ^Xt) xdel 6 ^tjijloç , tantôt enfin le sénat et les jeu- 
nes gens ^ poiiXV) *a^ ot vcoC : ce qui tendrait à Mte croire qu'on re- 
trouvait à Berrhœa les quatre ordres de Dion Chrysostome : 

« Où^ ÔK îtptBhf^ X*^P*^ ^^ ^ îîifAOç , **l x^piç ^ pouXt) , xal vîîv ht 
« xaô^ iauTobç ot *fi^xtç Stà xh orojxçlpov Ixrforwv ^tjXov^ti œxottouv- 

u TO)v tva Y^P '^^^ ^uXy^v acpot)^ xal rbv ^YJfxov xa\ 'roliç véouç xa\ touç 

« Y^povTaç. » 

A moins toutefois qu'à Berrhœa le sénat ne se confondit avec les 
vieillards. 

Les inscriptions parlent encore du pontife Upeuç, du gymnasiarque 
et de l'agonothète. L^Upeuç était nommé à vie et non annuel, ce qui 
prouve qù*il he donnait pas son nom à Tannée. Dans les offrandes 
religieuses on mentionnait le nom du pontife pendant la vie duquel 
elles avaient été faites. 

Dans certaines villes il y avait un magistrat nommé ô litifieXifiT^ç 
•niç irtJXewç. L'une des inscriptions de Berrhœa se termine par ces mots : 
St' lictiJLfiXriTouTi. KXowSiou EôXaiou. Cependant il ne parait pas ici qu'il 
s'agisse d'un magistral, ^t* éittfAEAi^Tou signifie simplement par les 
soins de.... comme lictfxEXTièé^tôç qu'on rencontre souvent : V. Ee- 
WiellV. 220. Corp' inscript 2007 (2). 

On sait l'habitude qu'avaient les villes des provinces de prendre 
pour patron quelque personnage influent de Rome. Berrhœa n'y man- 
qua pas ; le patron qu'elle choisit était un des hommes les plus 
considérables de l'empire, et son intervention, sous Tibère, ne con- 
tribua pas peu sans doute à faire exaucer les vœux des cités macé- 

(1) Aci. Apost., xvn. 

(2) Voir les inscriptions à la fin du Mémoire. 
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îioniennes. Dans la mosquée d'Ortha-Djami ([xeao-ïajxi) on lit sur un 
socle de piédestal en marbre ; 

AEÏKIONKAAnOPNIONniSilNA 
ANOrnÀTONBEPOIAOIKAIOIENREKTHMËNOI 

PÛMAIOITONEAYTÛNIIATPÛNA (1) 

Sur le dessus du socle, on voit encore deux trous de scellement 
fet la trace d'un pied : il ne saurait donc y avoir de doute, il s*agit 
d'une statue élevée par les Berrhœehs et par les Romains établis dans 
la ville à L. Calp. Pison, leur patron. 

Nous connaissons surtout deux L. Calp. Pison, Tun célèbre par seû 
déprédations et ses rapines à Berrhœa même où Cicéron nous le 
montre, s'abandonnant sans pudeur à sa cupidité : Tautre, fils du 
premier, envoyé par Auguste en Macédoine, et dont Velleius Pater- 
culus, Sénèque et Tacite s'accordent à nous vanter lés grandes qua- 
lités: doux et ferme tout à la fois, ami du repos, mais d'une activité 
infatigable au milieu des affaires ; sa principale gloire ne fut pas 
tant d'avoir dompté les Thraces que d'avoir su exercer longtemps 
la charge de préfet de Rome sans exciter la haine ou l'envie. Ce 
second Calp. Pison avait été proconsul en Macédoine, tandis que 
son père n'avait que le titre de préteur. C'est donc bien à lui, à ce 
qu'il semble, que les habitants de Berrhœa rendaient honneur. Lepa- 
iron des Berrhœens était donc bien le favori d'Auguste et de Tibère, 
le pacificateur de la Thrace et de la Macédoine, honoré du triomphe 
pour ses succès pendant trois années consécutives, proconsul, pré* 
fet de Rome, pontife, allié à la famille des Jules. 

C'est à son état prospère et à sa population nombreuse que Ber- 
rhœa dut d'être visité par l'àpôtre Paul en l'an 53, après Philippes, 
Amphipolis, ApoUonie et Thessalonique : 

« Mais les juifs rebelles cherchèrent Paul et Silas pour les con- 
<( duire devant le peuple (2). 

« Et d'abord les frères mirent de nuit, hors de la ville (Thessa- 
(t Ionique), Paul et Silas pour qu'ils allassent à Berrhœa, où, étant 
u arrivés, ils entrèrent dans la synagogue des juifs. 

« Or ceux-ci furent plus généreux que les juifs de Thessalonique, 
<( car ils reçurent la parole avec toute promptitude, examinant tous 

(1) L'inscription porte EATON. 

(2) Act. Apost., XVIl, 10, 19, q. 
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« les jours les écritures pour savoir si les choses étaient telles qu^oft 
« leur disait. 

« Plusieurs donc d'entre eux'crurent, et des femmes grecques de 
« distinction, et des hommes aussi en assez grand nombre. 

« Mais quand les juifs de Thessalonique surent que la parole de 
« Dieu était ainsi annoncée par Paul à Berrhœa, ils y vinrent et ému- 
n rent le peuple. 

« Mais alors les frères firent aussitôt sortir Paul hors de la 
c( ville, pour aller vers la mer : mais Silas et Timothée demeu- 
c( rèrent encore là. » 

L'église de Behrrœa était fondée : Paul revint plusieurs fois en Ma- 
cédoine, et ce qui prouve qu'il séjourna encore dans cette yille, c'est 
qu'il emmena en Asie, après son second voyage, le Berrhoeen Sopa- 
tros, fils de Pyrrhus. Thessalonique a conservé un monument du 
passage de l'apôtre : c'est un grand bloc quadrangulaire de vert an- 
tique avec de petites marches taillées dans son épaisseur, sur le- 
quel on prétend que saint Paul a prêché. A Berrhœa, c'est le nom 
donné à l'église métropolitaine qui rappelfe ses prédications et son 
séjour dans la ville. Elle est dédiée aux saints apôtres, comme celle 
de Pella, et s'élevait autrefois sur l'emplacement de la mosquée ac- 
tuelle du grand seigneur (Unkiar-Djami). 

Les règnes de Vespasien, de Titus, de Nerva et deTrajan, parais- 
sent avoir été particulièrement favorables à Berrhœa. De nouveaux 
privilèges furent pour elle la récompense de l'importance qu'elle 
avait prise en Macédoine. Un premier fragment d'inscription nous 
montre que la ville rendit des honneurs particuliers à Titus, fils de 
Vespasien, en mémoire sans doute de quelque bienfait que lui avait 
accordé ce prince : on y lit encore : 



ITIT^KAIIA^ . 
p€PAT€YONl@<-i 

*-^^— — -^ . - 



Un second fragment, dont les lettres sont moins grandes, moins 
fleuries et moins soignées, semble être un décret de Trajan en fa- 
veur des Berrhœens : 



^paTA 

fpAlANOl 
kHMAPXI 
JTONBEPOi 
IHMQ 



\ 



fo N Tl POlO i 
iNTAnEP» 
.TEONfA 
lOI TAKM 

ENOI 



I 

I 
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On complète facilement quelques mots impor- 
tants : Tpaiavrfç à la première ligne, Tpatavoç à la se- 
conde; plus bas, $7)[jiapx^^^^ i^oudCaç. EnGn, les let- 
tres TovpEpoi, quise trouvent à la quatrième ligne 
indiquent évidemment qu'il s'agissait ici du peuple 
des Berrhœens, tov pepotaCoiv $9)fAov. Les mots qui 
suivent ne sont malheureusement pas aussi faciles à 
restituer. 

Nous arrivons maintenant à une dernière inscrip- 
tion très-importante, et dont on. peut, du moins, 
tenter une restitution complète; elle se trouve à 
rentrée de la mosquée appelée Orta-Djami. En par- 
tie engagée dans le sol, elle ne laisse voir que la 
moitié des lettres de chaque ligne. 



hËPOAN 

©Ar^noAii 

phianTaayth 
HTPorroArQi 

A°IMToITHN/û*rTA 
NIZilQN-fTinOYAl© 
oYiToYAPX'EPci^ 
Ti=DK*IAhiNOeE 



Remarquons d'abord que les trois dernières lignes sonl faciles à 
compléter d'après des inscriptions de Berrhœa, qui datent évidem- 
ment de la même époque et qui contiennent la même formule. Telle 
est celle , par exemple , que nous donnons à la fin de ce Mémoire, 
n<> 35. C'est d'après ce que nous y voyons que nous rétablissons la 
fin de notre inscription de la manière suivante : 

Ato^evoûç (1) Toû a^%t^tun 
TÛv veSawrilÂv xal (iyovoOi 
TOU TOÛ xotvoti Maxi$dv(ii>y. 

(1) Aio-fiyoû( ou tout autre nom propre finissant en ou( au génitif. 
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I)e cette restitution partielle, si simple qu'elle ne saurait être Toh- 
jet d'aucun doute, il résulte qu'il ne manque aux lignes précédentes 
que six à sept lettres dont une ou deux pouvaient être plus petites 
que les autres, ou même intercalées dans le corps d'une grande let- 
tre : car nous voyons qu'on a voulu éviter que les lignes se dépas- 
sait les unes les autres. Les deux premières ne présentent aucune 
difficulté, soit pour le sens, soit pour les lettres qui les commençaient. 
Il s'agit évidemment de l'empereur Nerva et de la ville desBerrhœens^ 
qui lui rendait honneur : 

QtiTT. xat(T. Neûoùav 
Y) TMV Bepoia(b>v tuoXiç. 

Reste à déterm,iner maintenant quel était le bienfait qui avait ex- 
cité la reconnaissance des habitants, car le verbe dont nous ne trou- 
vons que la désinence pTQffavra et le datif aÙTyj (tîj itoXet) montrent 
bien que l'empereur avait accordé une faveur particulière à Berrhœa. 
Le mot {iL7)Tpo7coXe(Dç que nous trouvons k la ligne suivante avait deux 
sens sous l'empire romain : il voulait dire ou Jine ville fondatrice de. 
colonies, ou une ville qui l'emportait sur les autres par son impor- 
tance, sa dignité, ses richesses. C'est à ce dernier point de vue qu'on 
pouvait donner ce litre à des cités toutes récentes comme Thessalo- 
nique et Antioche. La grandeur d'une ville, son antiquité, la beauté 
de sa position, le nombre et la célébrité de ses temples, les services 
qu'elle avait rendus aux eifipereuçp (1) et au peuple romain pou- 
vaient lui mériter le nom de métropole. Une épigramme citée par 
Eckhel nous fait voir qu'il ^feait fort recherché, et que les Grecs 
en particulier s'en montraient extrêmement jaloux. C'était là un, de 
ces IXXYivixà àfAap-nQfjLata dont parle Dion Chrysostome. Ajoutons tou- 
tefois que ce n'était pas une distinction inutile, mais qu'il s'y ratta- 
chait des privilèges particuliers, et une sorte de suprématie sur les 
villes voisines : « Efforcez-vous, dit Dion Chrysostome (2) aux Nico- 
<( médiens, efforcez-vous d'être au premier rang des cités, puisque 
<( vous êtes chargés de les gouverner. Car c'est là en tant que isé^ 
« tropole votre principale affaire. » Une autre preuve de celte dé-, 
pendance des bourgs inférieurs vis-à-vis de la métropole, c'est le fait 



(1) Laodicée, en Syrie, avait résisté à Niger, le compétiteur de Sévère. 
Révère vainqueur lui accorde le titre de métropole. (Jean Malala, XIII 
388.) 
' (2) XXXVIII, 477. 



— 223^ — 

liien lionne par Sparlianus dans la vie d'Adrien. Lorsque Tempereur^ 
irrité contre Anlioche, voulut l'amoindrir, il fonda une métropole 
afin de séparer la Phénicie de la Syrie et de soustraire à la supré- 
matie d'Antioche un certain nombre de villes. 

Ce titre si envié, qu'on pouvait obtenir de tant de manières et 
pour tant de causes différentes, n'est-ce pas là précisément ce que 
Nerva avait accordé à la ville de Berrhœa? Dans cette hypothèse tout 
s'explique : le canon XIII du concile de Chalcédoine dit, en parlant 

des villes métropoles : Sorai Bk t^^ ttoXeiç Sià ypafXfxdtTwv pafftXtxSv T^. 

TTjç (AYiTpoTTcJXewç iTtfjLT^OTiffov 8vofxaTt. CoDscrvons la mémo expression, 
dans l'inscription qui nous occupe ; nous aurons : 

dUYyfwpTQcravxa autTJ 

TO t9)Ç (+Y)Tp07toX£0)Ç 

ovofxa oovTOç t*^v BcuTzi 

vy)v ex Tcov tôtcov 1 1.. lovAiov* 

RiQn d'étonnant à tous les points de vue à ce que Berrhœa ait ob- 
tenu ce titre. Le Corpus inscriptionum ne nous le montre que dans 
un certain nombre de villes de l'Asie. Mais les écrivains anciens 
nous parlent de cités de la Thrace et de la Macédoine, honorées vers 
le même temps de la même faveur. Héraclia, fondée par Vespa- 
sien sur l'emplacement de l'ancienne Périnthe, obtint de cet empe- 
reur tous les droits d'une métropole. Thessaionique les possédait, 
suivant toute apparence, depuis le règne d'Auguste. Lorsque l'An- 
thologie l'appelle ai^Tvip mimç MaxsSovwiç, on est tenté d'ai)ord de 
croire avec M. Tafel que ce n'est là qu'une expression métaphorique. 
Nous pensons, pour nous, que c'était bjen un titre réel : ce qui nous 
confirme dans notre opinion, c'est d'abçrd que nous retrouvons la 
même expression appliqui5e par Strabon à la même ville : « :î) Se 
jx7)TpoiroXtç TTjç vîîv Ma»eQovtaç wti. » C'est en Second lieu que le mot 
apparaît plus tard sur ses monnaies. Thessaionique, plus riche et 
plus puissante que Berrhœa, désignée depuis longtemps pour lieu de 
réunion aux représentants des quatre parties de la Macédoine, dut 
recevoir cette faveur avant toute autre cité. 

Quant à Berrhœa, c'est de 96 à 98 qu'elle commença à jouir de ses 
nouveaux privilèges. Ainsi s'explique un fait que Michel Lequien 
nous paraît avoir mal compris. Au concile de Gonstantinople, en 
553, siégeait l'évèque de Bérœa, Timothée, que les Grœca gesta ap- 
pellent : Ti|jLo6eoç Trjç (xyiTpoirdXcwç Be^fo^aç. Michel Lequien pense 
qu'il y a là une inlerpolntion, et en cela il se trompe. 11 est bien vrai 
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qu'à cette époque Berrhœa n'était pas le siège d'un archevêché métro- 
politain ; mais elle n'en avait pas moins été, au sens politique, une 
métropole, et c'est ce titre déjà ancien que les Graeca gesta rappel- 
lent. Quant au titre de métropole religieuse, elle ne l'obtint qu'au 
treizième siècle en se séparant de Thessalonique dont elle avait 
jusque-là dépendu. 

Jean Malala fait remonter jusqu'à Vespasien la division de la Ma- 
cédoine en deux parties. Thessalonique fut dès lors la capitale de la 
première Macédoine. Quant à Berrhœa, en devenant métropole, elle 
succéda à Pella comme la ville principale de l'ancienne Emathie. 
D'après Spanheim, c'est dans la métropole que se promulguaient les 
lois et les édits, que se tenaient les assemblées des différents districts, 
que se célébraient les jeux et les fêtes solennelles, que se fixaient les 
impôts à répartir entre les villes inférieures pour tous les travauxd'un 
intérêt général. Les inscriptions de Berrhœa nous prouvent qu'elle 
jouissait en effet de quelques-uns de ces droits. Elles se rapportent 
en grande partie à des jeux publics, à des combats de gymnase, à 
des concours de musique ; elles contiennent de longues énumérations 
de noms, et Ton voit que ces fêtes attiraient un grand concours de 
monde, des Laodicéens, des Phylacéens, des Sogdesdns, des habi- 
tants d'Alexandrie, de Thessalonique. 

Si l'on admet ce que nous venons de dire, voici comment il fairt 
restituer Tinscription d'Orta-Djami : 

AY?K^FMEP0AN 
HTC^BE'OAfffTOAII 

rYNXQPHIAflAAYTH 

ToT H i^MHJ?Q rro/\ mi 

N OM A A^NToITH NATTA 
NHNCKlaNIAïaiM^i'TOA'© 
( 1 ) û I O TE NoYcTo Y/\ PX' E Pe^ 
Tf«i I EBA'T^ K* I a Ta N o0e: 
ToY ToY K 01 N |\?K E A^N Q N 

« A l'empereur Caesar Nerva, la ville desBerrhœens, pour lui avoir 
« accordé le titre de métropole : aux frais de Tibérius Julius Dio- 

(1) Voir la note de la page 765. 
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« gène, pontife des empereurs, agonothète de la communauté des 
« Macédoniens. )> 

Un piédestal en marbre blanc avec oves et rangées de perles très- 
soignées, qui se trouve à quelques pas de Finscription dans la cour 
de la mosquée, nous indique qu'il s'agissait de l'érection d'une statue 
en l'honneur de l'empereur. Quel était ce grand-prêtre des Augustes, 
cet agonothète de la communauté des Macédoniens qui en faisait les 
frais ? Sans doute un Berrhœen. Nous voyons par d'autres inscriptions 
qu'un certain G. Popilius Junianus Proclus Python, d'abord gymna- 
siarquedes Berrhœens, devint plus tard pontife des empereurs etago* 
nothète de la communauté macédonienne. Peut-être même exerçait- 
il en même temps ces différentes fonctions, comme nous en trouvons 
des exemples à Serrés et à Amphipolis. Ces deux faits contribuât 
encore à nous faire comprendre l'importance de Berrhœa, puisqu'ils 
nous montrent les honneurs accordés à ses citoyens. 



VIL — Ancienne Emathie et ancienne Bottiée depuis la fin du règne 
de Trajan jmqu^au commencement des invasions slaves sous Jus- 
tinien, 117-527. 

A partir de l'époque à laquelle nous sommes arriyés, Berrhœa et 
Edessa résument en elles l'histoire de toute la région environnante 
jusqu'à l'Axius. On voudrait y retrouver des traces du séjour que 
durent y faire un grand nombre d'empereurs, surtout après le règne 
de Caracalla (211-217), lorsque toute l'attention du gouvernement 
impérial se tourna vers la défense des provinces menacées par les 
invasions du Nord. La via Egnatia et la route qui conduit de Thes- 
salieen Macédoine en passant (1) par Berrhœ^ étaient sans cesse par- 
courues par les légions qui allaient combattre les Barbares. Sous 
Philippe l'Arabe, 244-249, Arguntis, roi des Carpathes, menaça la 
Macédoine et la Thace. L'empereur marcha contre lui, le battit et 
lui imposa la paix. A son retour, il se rendit dans la Macédoine, 
pour laisser reposer ses légions. Quelques médailles de Berrhœa sem- 
blent se rapporter à cette expédition ; elles portent : 

D'un côté, une tête d'Alexandre, casquée, avec ce mot : AAEHAN- 

APOy ; de l'autre, un homme à moitié nu, sacrifiant sur un autel ; 

• près de lui une table sur laquelle sont des urnes, des jeux ; derrière 

une petite colonne surmontée d'une urne. La légende varie ; on lit 

(1) Voir l'itinéraire des Antonins. 
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tantôt: KOIN. MAKË. B. NËÛ. BËPAIÛN; tantôt: KOIN. MAKK. 
B. NEÛ. Quelquefois enfin Taire contient la date : EOC, 275. 

Les avis se soQt partagés au sujet d^ cette date. Certains numis- 
mates Tont rapportée à l'ère de César qui commence en 706, d'au- 
tres à rère de Pompée, c'est-à-dire à l'an 691. Eckhel croit qu'il 
faut compter à partir de 698 ou de Tune des années qui suivirent 
immédiatement. Mais Cousinéry remarque avec raison qu'une mon- 
naie de la communauté des Macédoniens, frappée à l'effigie de Phi- 
lippe, et portant la même date ËOC, enlève toute incertitude. 

11 semble résulter de ces médailles qu'il y eut des fôtes et des jeux 
solennels , célébrés à Berrhœa sous le règne de Philippe l'Arabe ; et 
c'est là en effet ce qu'en a conclu M. Cousinéry. Mais il ne s'arrête 
pas là. Il rapproche ces monnaies de deux autres frappées à Thes- 
salonique : 

1° Tête de Philippe le père laurée : AYT, M. lOÏAIOC. ^lAID- 
nOC. X. Table sur laquelle on voit une urne, des jeux; d'un côté, 
une fiole sans anse; de l'autre cinq globules; sous la table une autre 
petite fiole; dans l'aire un B; légende eEIXAAONIKEÛN. UYSh 

2° Tête nue de Philippe le fils : M.IOTAIOC ^lAinnoC. X. Apol- 
lon nu, debout, un rameau dans la main droite, présentant un globe 
au jeune Philippe habillé en cabire , et qui tient un marteau sur 
l'épaule droite. Dans l'aire un B : légende , 0ECGAAONIKEÛN 

nreiA. 

^. Cousinéry remarque que les attributs de la première de ces 
médailles rappellent ceux des monnaies berrhœennes, la table et les 
urnes des jeux avec des rameaux ; il observe que la date EOC d'une 
part, l'effigie de l'empereur de l'autre, nous reportent au même rè- 
gne. 11 se préoccupe surtout delà lettre B qu'il ne trouve sur aucune 
autre médaille de Theasalonique ou des villes voisines, et la rappro- 
chant du mot BEPAIÛN que nous avons vu tout à l'heufe, il arrive 
à croire qu'elle désigne également la ville de Berrhœa. En résumé, il 
suppose que Philippe vint à Berrhœa après son expédition contre les 
Carpiens, qu'il y séjourna quelque temps avec son armée, qu'on y 
célébra en son honneur des fêtes et des jeux pythiens, que la ville en 
conserva le souvenir sur ces médailles, et que les habitants de Thes- 
salonique qui, en leur qualité de métropolitains, y avaient concouru 
plus que personne, frappèrent à Fçffigie de Philippe des monnaies 
qui rappelaient ces mêmes événements et le lieu où ils s'étaientpassés. * 

Quoi qu'il en soit, ce qui paraît certain c'est que Philippe s'établit 
à Berrhœa avec son armée, et qu'il y présida à la célébration des 
jeux. 
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Une dernière médaille de Berrhœa paraît remonter à la même épa-* 
gue : elle est en bronze comme toutes celles dont nous venons de 
parler. 

Tête d'Alexandre couverte de la peau du lion avec le naot AAESAN- 
APOY. X. femme demi-nue, assise sur un siège, tournée à gaucte, 
le coude gauche sur le dossier, présentant de la main droite une 
patère à un serpent dressé devant elle sur un autel : légende : BEPOIE. 
¥:0I. MAKEA. 

Que signifie cette effigie d'Hygiée sur les médailles desfierrhœens f 
Est-ce une manière de vanter la salubrité du lieu ? Ou feut-il croire 
plutôt qu'elle y parut à la suite d'une de ces pestes qui désolaient si 
souvent l'empire romain ? 

C'est à partir de 253 que commencent les grandes invasions des 
Çoths. Pendant quinze ans, tout d'abord l'Illyrie, la Mécédoine, la 
Grèce furent en proie aux ravages d^s Barbares, Thessalonique sou*- 
tint un loUjg 3iége« tandis que les vaisseaux ennemis infestaient et 
pillaient les côtes, remontaient l'Axius, le Lydias, l'Haliacmon, et 
portaient partout la terreur. Vaincus enfin par Claude le Gotbique, 
les Barbares se dispersèrent dans la Thrace et dans la Macédoine, 
communiquant aux habitants les germes de la peste qui s'était 
mise dans leur armée. 

Dioclétien (284-305.) réorganisa la Macédoine. Il la rattacha au 
diocèse d'IUyrie ei la divisa en deux parties. La première partie, entre 
le Nestus et le Pénée, comprenait trente-deux villes., et avait pour ca- 
pitale Thessalonique; pour gouverneur^ un personnage consulaire. La 
seconde partie comprenait la Macédoine s^tentrionale, H Stoboi 
était sa capitale. Cette division fut confirmée par Constantin (36^ 
327). Aussi voyons-nous en 449 l'évêque de Berrhœa signer au con- 
cile d'Epbèse : Aouxaç l7c(ffxo7coç Bçp^otaç TTJç^pwTTjj; MjxxçS^'viaç. 

I>es titres officiels de l'arcbevêque à^ Vodéna (ancienne Edesse) sont 

au|0Ufd'hui encore : 6 TuavieptiraToç x«l CteoTcpç^yiTOç p«riTpQfroXiTîic Tnf^ç 
à'x^vniwiç (in)TpQ77(0k8^)ç BoSév(i>y xoct £xXaêiir9T)ç, 6'vipTi{A9Ç x«l ^ocpx.^ 
Ma-xeSovCocç ^pc&T^ç. 

Hiéroclès (sixième siècle), en nom parlant de cette réorganisation 
de la Macédoine, ajoute une liste des prjjî^ipales villes : Thessalo- 
niquC;, Peila, Europos, Dium, Berrhœa, Eordœa, Edessa, Celli, Al- 
mopia, Dobéros, Idooténé. Mais cette ]jiste>, q«e reproduit plus tard 
Constantin Porphyrogéoète, n'est qu'une affaire d'érudition. Pella 
ne serait pas au second rang, si Ton avait tenu compte de l'état ac- 
tuel de chacune de ces villes. Un fait seul est à noter, c'est le nom 
d'Almopia désignant la principale ville des Almopes, et remplaçant, 
à ce qu'il semble, celui d'Europos. 
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Aux divisions politiques s'ajoutèrent de nouvelles divisions reli- 
gieuses, lorsque le christianisme fut devenu la foi dominante. Au- 
jourd'hui la plaine à Touest de TAxius se partage entre deux arche*- 
vêchés, ceux de Verria et de Vodéna, et deuxévêchés, ceux de Kam- 
pania et du Mogléna. 

Existaient-ils tous dans les années qui suivirent le règne de Cons- 
tantin ? Le fait n'est pas impossible par lui-môme, mais nous n'en 
avons pas de preuves. L'évêché du Mogléna n'est mentionné par les 
auteurs byzantins que du treizième au quatorzième siècle. L'évêché 
de Gampania existait tout au moins avant la fin du neuvième siècle ; 
car nous le trouvons dans l'index de Léon le philosophe (886-907) • 
Quant aux sièges de Bérœa et d'Edessa, ils furent établis lors de la 
constitution même de l'Eglise orientale. Isidore d'Edessa parut au 
concile quini-sexte : Gerontius et Lucas de Berrhœa signèrent l'un au 
concile de Sardique en 347, l'autre au concile d'Ephèse en 449; seu- 
lement ce n'étaient dans le principe que de simples évêchés dépen- 
dants de Thessalonique. Un siècle ou deux avant la prise de Con- 
stantinople par les Turcs, ils furent constitués en archevêchés sous la 
suprématie l'un du patriarche d'Achrida, l'autre du patriarche de 
Gonstantinople. 

Les Goths reparurent plus terribles que jamais sous Valens (364- 
379). Pendant que l'empereur était occupé à combattre les Perses, 
ils dépeuplèrent la Macédoine restée sans défense. Quelques villesen 
petit nombre résistèrent derrière leurs murailles, tout le reste de la 
contrée devint inculte et désert. 

En 398, Alaric passe successivement de la Thrace dans la Macé- 
doine, et de la Macédoine dans la Thessalie, ravageant tout ce qui 
se trouvait sur son passage. 

Sous Marcien (450-437), ce sont les Ostrogoths qui pillent à leur 
tour ces provinces. De leur royaume indépendant de Naîssus ils des- 
cendent en 479 jusqu'à Thessalonique, et parviennent à occuper 
tout le pays entre l'Axius et la Pénée. Deux textes importants, Tua 
de Jomandez, l'autre de. Malchus, nous donnent des détails sur ce 
fait. Voici d'abord celui de Jornandez (1) : 

c( Theodomir rex, animadvertenstam felicitatem suam quam etiam 
<( filiiy nec bac tameu contentus, egrediens Naïsitanam urbem, pau- 
« cis ad custodiam derelictis, ipse Thessalonicam petiit, in qua Cla* 
a rianus patricius cum exercitu morabatur. Qui dum videret se eo- 
« ri^m conatibus resistere non posse, missa legatione ad Theodomii^ 

(i) Jora. deReb. Get., 36. 
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K( regem, ab obsidione urbis eum retorquet. Jnitoque fœdere Roma- 
« nus ductor cum Gothis loca eis jam sponte quas incolerent tra- 
« didit ; idestCeropellas (1. Cyrum, Pellam), EuropaSn, (1. Europum), 
<c Medianam, Petinam (1. Pellinam) , Bereum (1. Berrhœam) et alia qu» 
« Sium (1. Dium) vocantur, Ubi Gotbi cum rege suo, armis depositiç, 
« composîta pace quiescunt. Nec diu post haec et rex Theodomir in 
« civitate Gerras (1. Gyrrhum) fatali aegritudine occupatus, vocatis 
« Gothis, Theodoricum filium regni sui désignât haeredem, et ipse 
<( mox rébus humanis excessit (1). » 

Le récit de Malchus (2) diffère de celui de Jornandez. Suivant lui, 
Théodoric, irrité d'avoir été battu par les Romains, se dirige vers la 
Macédoine, mettant tout à feu et à sang, détruit Stoboi et enmassacre 
la garnison. 11 arrive bientôt devant Thessalonique; mais Tempereur 
Zenon lui envoie une ambassade ; et Théodoric, séduit par ses 
promesses, députe à son tour quelques-uns des siens à Gonstanti- 
nople, pour s'entendre avec Zenon sur la cession de quelque pro- 
vinces. Gependant il ramène ses troupes en arrière, leur défendant 
de piller sur la route, traverse l'Axius, passe par Edessa et arrive 
jusqu'à l'Héracléa de Macédoine. Zenon s'était décidé à lui abandonner 
la Pantalie. Tandis qu'Adamantins, chargé par lui de s'entendre avec 
le roi barbare et de le mettre en possession de cette province, s'ar- 
rête à Thessalonique, Théodoric ne reste pas inactif : il se ligue avec 
Sidimund d'Epire pour la conquête d'Epidamne et du reste du pays; 
bientôt il s'empare de Lychnidus et de Scampa ; de là, il marche sur 
Dyrrachium qui ne peut lui résister. A cette nouvelle, Adamantius 
accourt à Edessa avec Philoxénus, montre au gouverneur Sabinianus 
des lettres de l'empereur qui le nomment général ^et le chargent de 
pourvoir à toutes les éventualités. Sabinianus ne pouvait attaquer les 
Barbares parce qu'il n'avait sous sa main qu'un petit nombre de mer- 
cenaires, et que toutes les troupes régulières étaient dispersées dans 
les villes. Il donna des ordres pour qu'elles se concentrassent en 
toute hâte sur Edessa, pendant qu'Adamantins envoyait une ambas- 
sade k Théodoric. Gelui-ci revient sur ses pas, et essuie un échec 
partiel au milieu des montagnes. Il conclut enfin un traité avec Ze- 
non qui lui cède une partie de la Daeie et de la Mœsie inférieure. 

Ajoutons à ce double récit un dernier détail.^Nic. Basilacèsdit dans 

(1) « Item non longe ad supra scriptam Thessalonicam sunt civitates, 
id est Géras (1. Cyrrha), Europa (1. Europus), Mediana, Petina, Berœum 
(1. Berœa), Quesium (1. Quaeque Dium.) » Mvtnn. i4nn., IV, 9. 

(2) Malch. Excerpt. de légat., 78. 
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ses Progymnasmata q^e Théodoric fit le siège d'£dessa, s'en rendit 
maître et en traita fort mal les habitants (1). 

Ces différents textes sont assez difficiles à concilier. Y eut-il 
deux expéditions bien distinctes, Tune sous Théodomir, l'autre sous 
Théodoric ? On conçoit en effet que les Barbareë aient pu faire plu- 
sieurs tentatives contre Thessalonique. Malchus et Jornandez ne 
parlent-ils, au contraire, que de la même expédition, mais en chan- 
geant seulement le nom du chef? Théodomir était déjà vieux : Théo- 
doric commandait depuis longtemps les troupes. N'est-ce pas pour cette 
raison qu'on a pu attribuer les mêmes faits tantôt au père, tantôt au 
fils? Cette dernière supposition est la plus vraisemblable. A quel 
moment placerons-nous maintenant ce siège d'Edessa, dont parle 
Nicéphore-Basilacès ? Théodoric arriva par Stoboi, et se dirigea de là 
vers Thessalonique. La route la plus directe est celle qui débouche 
en ligne droite sur le haut Axius et qui en longe ensuite les bords en 
passant par idoméné et par Gortynia. Si le roi des Ostrogoths la 
suivit, il laissa Ëdessa à sa droite, et par conséquent ce n'est que 
lorsqu'il renonça à ses projets sur Thessalonique, lorsqu'il prit la via 
Egnatia pour se porter sur Héraclée, qu'il put faire le siège d'Edessa. 
Cette ville ne lui appartenait pas alors, comme toutes celles de là 
plaine : c'était d'ailleurs la première place forte qu'il rencontrait: 
Peut-être lui demanda-t*il, comme à Héraclée, des impositions ex- 
traordinaires pour la nourriture de ses troupes ? De là des méconten- 
tements mutuels^ et les hostilités qui s'ensuivirent. Quoi qu'il en 
soit, il reste constant qu'à l'époque de Théodoric, les Barbares occu- 
paient presque toutes les villes de l'ancienne Ëmathie et de l'an- 
cienne Bottiée, Cyrrhos, Pella, Europos,Berrhœa. D'après Jornandez; 
Cyrrhos aurait été en quelque sorte la capitale des nouveaux con- 
quérants. Ni lui ni Malchus ne nous disent combien d'années dura 
cet établissement. Mais ce fut tout ao moins de 479 à 488 : car nous 
voyons que Zenon fit la paix avec Théodoric , et ce n'est qu'en 488 
que ce dernier, avec rassentiment de l'empereur, conduiat toute sa 
nation contre Odoacre, devenu maître de l'Italie. 



Le règne de Zenon marque la fin des grandes invasions gothiques 
en Thrace et en Macédoine. Il clôt une première période, pendant 
laquelle l'empire d'Orient conserve encore assez de forces pour ar- 
rêter les projets de conquête des Barbares. En 488, la plaine entre 

(i) Ch. XXU. 
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V'Haliacmon et l'Axius, délivrée de ïhéodoric et des Ostrogoths, était 
encore ce qu*elle avait été jusque-là, un pays grec, dont la majorité 
des habitants étaient Grecs. D'autres peuples allaient bientôt venir, 
qui devaient y fonder des établissements durables, en renouveler 
presque complètement la population, changer les noms de ses villes, 
de ses rivières et de ses montagnes. Pendant cette longue décadence 
de Tempire byzantin, qui ne dura pas moins de neuf siècles, l'an- 
cienne Bottiée et Tancienne Emathie furent comme un champ de ba- 
taille, où parurent tour à tour les Huns, les Slaves, les Awares, les 
Bulgares, les Normands, les Francs et les Serbes. Les empereurs le 
perdirent souvent ^ mais ils purent toujours le reconquérir, et, si 
Thessalonique resta jusqu'au dernier moment l'un des boulevards dé 
Gonstantinople, Berrhcea et Ëdessa marquèrent longtemps de leur 
côté la limite occidentale des États byzantins. Ëdessa ou plutôt Vo- 
déna (comme l'avaient appelée les Bulgares) n'était plus, à l'époque 
de Cantacuzène, qu'un bourg peu considérable, « jxixpbv îcoXicrfxa » ; 
mais sa forteresse était presque inexpugnable, grâce à ses murs épais, 
h ses hautes tours, à sa position, qui dominait d'un côté de profonds 
précipices, de l'autre des marais inabordables formés par les eaux du 
lac d'Ostrowo. Berrhœa ne cessa jamais d'être une ville ; ses soixante- 
douze églises, ses monastères nombreux, dont lois plus célèbres 
étaient ceux de Saint*Nicolas et de Saint-Antoine ; l'enceinte de ses 
murs, rebâtis au quatorzième siècle par le khral de Servie , nous le 
prouvent assez. Occupée par les Bulgares au dixième siècle, reprise 
par Basile le Bulgarochtone, elle eut toujours dès cette époque un 
goûverneiu* militaire, « (ye^acrcbç xal Soutç cîjc Bepjioiaç. »; elle avait 
sous sa dépendance toutes les petites places fortes des environs, y 
compris Servia, et son territoire s'étendait à l'est jusqu'à la rive 
droite de l'Axius. 

La conquête ottomane fixa et attacha au sol les populations d'ori- 
gine diverse, longtemps mobiles et tlottanfces, de l'empire byzantin. 
Trois races bien distinctes se partagent aujourd'hui le pays que nous 
venons d'étudier. Chose remarquable ! chacune de ces races occupe 
une des vieilles capitales de la Macédoine. L'antique cité desBryges, 
la première conquête des trois Héraclides d'Hérodote, Berrhœa (Ver- 
ria), est restée grecque. Ëdessa, la ville de Caranus et de Perdiccas, le 
sanctuaire de la royauté téménide, est devenue bulgare, et n'est plus 
connue maintenant que sous le nom de Vodéna. Quant à Pella, ses 
ruines ont servi à bâtir, près de l'endroit où elle s'élevait jadis, la 
ville turque d'Yénidjé-Wardar, la résidence du conquérant de la Ma- 
cédoine, de l'un des premiers beglier-beys de Roumélie, du compa- 
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Hnoû d'armes d'Ûrkhan, de Mourad 1«', de Bajazet et de Soliman: je 
veux parler de Gazi-Gavrhenos. Le soaveDir du Sain^ et du Victorieux 
se conserve religieusement à Yénidjé. On y montre son tombeau et 
ceux de ses compagnons d'armes, le lieu où il prenait ses repas, la 
mosquée ruinée où il venait prier avec les derviches. Les historiens 
turcs nous le représentent comme un homme actif> rusé, plein de 
ressources à la guerre et dans toutes les circonstances de la vie, fort 
avide de richesses, assez habile pour rester toujours en faveur, quoi- 
que son goût bien connu pour les plats de grenouillesait failli lui faire 
oublier sa prudence ordinaire et lui coûter la vie; bon musulman du 
reste et grand fondateur d'imarets, de karavanserais et de mos- 
quées. Les traditions locales personnifient en lui et dans un moine 
du pays, nommé Lucas, la lutte qui s'engagea entre les deux reli- 
gions, entre la population vaincue et les nouveaux conquérants. 
Gazi-Gavrh^os et le moine, dit la légende, combattirent seul à seul 
pendant plusieurs années, sans que la victoire se décidât jamais ou 
pour l'un ou pour l'autre. Pendant ce long duel, le fils de Gavrhenos, 
Ali-Bey, grandit et devint homme. Voyant que son père ne pouvait 
triompher du saint, il s'arme un jour d'un fusil, profite du moment 
où Lucas était dans l'église occupé à dire la messe, tire sur lui par 
un trou pratiqué dans le mur et le tue. « Mon père, disait-îl en re- 
<( venant, a combattu le moine pendant de longues années, et moi 
a en un seul jour je l'ai vaincu. » Mais Gazi-Gavrhenos blâma vive- 
ment son fils de ce qu'il venait de faire : « Je voulais, disait-il, l'ame- 
« ner à faire sa soumission, le convertir, et avec lui tous les habi- 
« tants de la plaine. » Il y a dans cette tradition un fond de véfité 
incontestable. L'existence d'un vieux monastère d'Hagios-Loucas, à 
une heure au-dessous de Yenidjé, suffirait iseule à le prouver. Il est 
certain, d'un autre côté, que Gavrhenos dut chercher par tous les 
moyens possibles à faire embrasser l'islamisme aux populations vain- 
cues. Il y réussit avec les Bulgares du Mogléna, auxquels s'étaient 
mêlées, depuis quelque temps déjà, des colonies turkomanes. Mais 
tous ses efforts échouèrent dans la Sclavitsie et dans le Roumlouck. 



r 
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VODÉNA (EDESSA-iEGÈES). 

« 

Vodénà : Population turque et bulgare : à peine ciliquante maisons 
valaques; — dix à douze mille habitants ; — douze quartiers : 

1. Varosi (xaTw-p.gpo;). 7. Moglena-Machalas. 

2. Kaenourio-Machala. 8. Yeni-Tchesmé. 

3. Aschasim. 9. Dermenbasch. 

4. UDkiar-Djami : Machala. 10. Khepali tûv jauXcav. 

5. Merdjemeck. il. Pascha : Djaïr ; Maiessi. 

6. Podos-Machala. 12. Kiupressi-Machala. 

Six mosquées à minarets, d'autres en bois comme les maisons 
turques : 

1. Unkiar Djami. 4. Kadji-Yusuf-Djami. 

2. Gazi-Djami. * 5. Noureddin-Djami. 
-3. Yéni-Djami. 6. Goura-Effendi-Djamii 

Treize églises sur le plateau de Vodéna : 

1. Panagia (métropole). 8. Hagios Vasilios. 

2. Hagii Anargyri. 9. Hagios Petros. 

3. Panagia Ëléoussa. 10. Metamorphosis. 

4. Hagios Théodoros. li. Hagia Paraskévi. 

5. Hagios Joannis Théologos. . 12. Hagia-Ypapandisis^ 

6. Hagios Nicolaos. 13. Hagios Taxiarchis. 

7. Hagia Kiriaki. 

Jardins de Vodéna , au-dessous du plateau : trois églises ruinées : 
Hagios Allianasios. Hagios Nicolaos. Hagia Triada. 

N. B. Plusieurs inscriptions sont marquées d'un signe particu- 
lier * : ce sont celles 'qui ont été déjà mentionnées dans des recueils 
plus étendus et plus savants. Si je les reproduis ici, c'est que ma 
copie présente quelques différences, soit pour la forme des lettres, 
soit pour la composition des mots. 

Archiv. des Miss. viii. 16 
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1. 



Au-dessus de la porte d'entrée de Tarchevêché : 

ArAGHlTYXHl 
ETOVC HK Td ATTOrpAipH 

E4)HBCONTCON e<|>hbeycan 

TcoNYnOAYCiMAXONCABI 

IIIANOYT0NE(t)HBAPXOW 

K ATA TOA OrM ATH C BOVAHC 

KAAYAIOCCePHNOC. AO. KOY- KOINTOC 
AA€2ANAP0CICAI£IOYAIOC0IMAPKIAC 
OYAniOCAOAIITlOC CATTIAH ())OPOC 
«YTYXICJN/1AK6AONIKOY- ANIKHTOC 
AAClANAPOCTTAnA APCJBYOC 

2CJnYPOCOYAÂ€PIOY€CTr€PONC€M€AHC 
COYÛICKAAAiCTHC KA- ^\SOtAi NOC 
C A TOPNI ANOC H A€ AC<^IAh TOC (|)APICJNO C 
<^HAIZNIKOMHAOY 

ITAPAVnONOCKAllOYAlCKAlAKYAACOMOYAIOY 

rAIOCKAlTTAPAMONOCOirAIOY 
lOYAlANOCACKHTTA 



2. 



Dans l'intérieur de Téglise d'Hagios Joannis Théologos : 

MENANAPOX TTAPM ENiANOX 
ANMIPA MEOANAAOY 

MEOnNAûHI MENANAPOY 



H Pni I 
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3. 

Dans les jardins de Vodéna, au-dessous du plateau, piédestal d 
0.91 centimètres, avec inscription : 



fAB I O N 
' KAAAl POH 



4. 
Dans l'intérieur de Téglise métropolitaine : i^ xo([av)<j(ç ttjc itava* 



ANeCTPA<î)H 

OCO NOA H 

C€N XloKl 



A6T 
TA^ 




5. 
Mur intérieur de l'église d'Hagii Anargyri : ot 'A-fioi ÂvdSpyupo 



N6ieiAOM€N6YCKAT 



6. 

Intérieur de Téglise 
métropolitaine : 



Intérieur de l'église 
d'Hagii Anargyri : 



C 6 K O YN 
A oc T HTAV 

KVTA T H 

CYNB I CJ 

^N€ I A C 

XAPIN* 



C^PB^AIA 
kAAa t YXA 

TOlAlUANùPJ 
AYPHAlCJTlElPl 
eoOEKTUfvEKEl 
MOYCKCINu; 
MNe»AC;(APlN 

I 



I 
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8. 



Dans la maison de Zaphiri 
Datko: 



i 



mhmopi on 

eVTYXI^OY 
KAITHCCYN 

BlOY AYTOY 
+ NIKHC f 



9. 

Dans la maison 
d'Islam-Bey : 



AOYKIOCK^ 1 
PlÀTlOCnATPo 

biockAikoypi 
âtiAcekoynm 

OiTQNiCK OYPI 
ATI 




10. 
Dans une maison particulière, stèle apportée des jardins 

(t)AA<^TTpOCAOX HKA 
rONiTCOANAPlK A » 
MAKfZ^OlV/lATH 6 Y 
rATPlMNHfVHCXAPIN 



11. 



Dans rintérieur de Véglise d'Hagia Kyriaki : 



M H MOPI O N 
^ I A'Pe POIM 7* 

AB*T*^A€NTI0Y 

KAI TMCTOYT 
O Y I Y M BlOY MA 
DMAC kA( TON 

n( /^iQN A y 
ro y 
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12. 
Mur intérieur de l'église d'Hagii Anargyri : 




/AYPHAIOCZUCIUC 

KAlAyPHAlABfNÇPIA^ 
OYAAEPlCJTCJlAluV 

TfKNUtlNIACXAPlN. 



*> ■ ' ■*■' 



i 



13. 
[ Dans rintérieur de la même église : 



EPMAIC2 ANeiATA 

xApjNeroYcrrfM 



<^ "^ 
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U. 



Mur extérieur de l'église d'Hagia Paraskévi : 



t 



TTP IctBC 

A^M/^OPlONKYTlPlANO PÀN TOKPA 
ÔAïl OA E C H C H X À M 6 TATU)W A 
H>^U>NA\AA €A€ HCOKiHmACCJCC] 

YioicAY rôHpec BiAicKAierxAicn 

Afr ANT€ACJWnPO(t>H TCAiN An 
K A4.APTypCJNTOtCC0lAPeC A C € 

BOV>vHtKOCAA.bAMNA 
€M eAûCKtiTf IUANNHCKHTÔT; 
NATTAVC AM.CNHeiVJx'cjj 



Î5. 



WLAPOWA. 



l^r les bords de la rivière de Vodéna : 




TIAOI 

^ISE Kl K A?H 
AMsIlACXA 

PINETOYCfin 



16. 



lANAKOWO. 



Tchifflick bulgare : quinze à vingt maisons : possédé par un habi- 
tant de Niausta. 
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Inscription trouvée dans une maison particulière, apportée sans 
doute de Gastra et du Tchifflick : 




"M 



eTnvToipéTc^ 

EICAEIAAOCENNOT^ 
MAKToYCKMTeiKATO 



CACYNIAYTu'IMv'"YK _. 

ANYXIIMIAPCCIKA (^r - 

mX^riKON^ANCJeKjcj.' ^ 




17. 



KATO-KOFALOWO. 



Ano et Kato«-Kofalowo : villages bulgares : cent cinquante maisons : 
à une heure du Wardar, à une heure et demie à Test de l'ancienne 
Pella : fragments de toute espèce apportés de là sans doute. 

Plaque de marbre dans Tintérieurde l'église d'Hagia-Triada, avec 
inscription : 



/CIMAXH 
TATHKAI 
•ATHCYN 
lACXAPlN 
POAEITA 
^CYKAAH 
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18. 

MONASTÈRE DE MESIMERI. 

Dans le mur extérieur du monastère, Hagia Triada 




19. 

ANO-KOFALOWO. 



Plaque de marbre avec inscription dans Tintérieur de l'église 
d'Hagios Théodoros : 



f 



KOPNHAIAAAEIANÛPA 
4)ABIWAIAIWZ^KHH IPIWTUKY 
PIWKAIANAPIMH^ XAPIN 
KAIAYTHZWCAKAITATEKNA 
<l)ABlONKOPNHAlONAnEPAI 
KAI (>ABlONKOPrHAlONÀH 
WTPIONETOYC KT rUNOC 
AIAONAIOY B 



20. 

SARCOVIÉNI. 

9 

Petit village bulgare au-dessus de Vodéna, près de Resthiéni. — 
Base d'autel en marbre, apportée de Vodéna et placée dans Téglise : 



XAPHIAAEZAN 
APOYKAIAHMH 

TPIOIXAPHTOI 
AIIYYIITOI ' 
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21. 

SARCOVIÉNI. 

Même église : stèle en marbre de grandeur ordinaire : 

nAniAEYTYXHE 
EAYTHZ/ÎIAk'AI 

KA^^NIKIATOAN 

APIMNHMHIXAPiNe 

lAlHN toiî: 

\MO\l enOIHEEN 



22. 



SARCOVIÉNI. 



Même église : 



I 



AIAIAN....EIKH1)IAH 

TO-iniA .... in.. 

APEHTnMNElAC 

xApin -^ 



Même église : 



23. 

SARCOVIÉNI. 



Iaytonoa 
PUA... 
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24. 



BAGNU. 



Village bulgare : trente à quarante maisons : stèle près de Téglise 
d*Hagios Géorgios : 



TEPENTIA 
AFTNEIINE 

HCXAPEN 




25 



TOURCO-KHORI. 



A une heure au sud de Verria. — Fragment de stèle dans le mur 
extérieur de Téglise d'Hagia Paraskévi : 



lMINIOY aiaianh] 
(thmoy tynai;| 



26. 

NIAUSTA. 



Petite ville plutôt que village avant Tinsurrection de 1821. — 
Longtemps habité seulement par des Grecs : aujourd'hui Grecs, 
Bulgares et Valaques, quelques Turcs. Une seule mosquée. — Vil- 
lage de deux cents maisons ; indépendant : èXeu6epo-xb)p(o : com- 
merce de vins. 

Stèle apportée du Tchiffiick ; maintenant dans l'hiéron de l'église 
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d'Hagios Géorgios : moulures très-simples : trou ovale sur le dessus 
de la stèle : 

nCAEl TENHI 
HEACirENOV 

N. B. Tous les habitants de Niausta parlent d'une pierre avec 
inscription, qui se trouve, suivant eux, sur le sommet le plus élevé 
du Turlo (Kitarion), dans un endroit qu6 les bergers appellent : U 
•rijv Ypa(i.piévy)v w^Tpav. J'ai tenté deux fois l'ascension du Kitarion 
pour voir cette pierre, et deux fois le vent et la neige ont effrayé 
mes guides et m'ont forcé de redescendre. J'ai attendu huit jours, 
mais en vain, que le temps changeât; nous étions au milieu du 
mois de novembre : j'ai dû part;ir : 

Yenim hœc ipse equidem spatlis exehtsus iniquis 
Prselereo, atque aliis post me memoranda relinqup. 

A défaut de l'inscription, je puis du moins parler de la pierre. 
Elle n'a ni moulures ni bas^reliefs, m'a-t-on dit. Sa longueur est à 
peu près d'un mètre. Elle est très-épaisse et beaucoup plus haute 
que large. Une partie est engagée dans le sol, l'autre, complètement 
apparente, porte les lettres. 11 n'y a pas d'église d'Hagios-Ilias dans 
le voisinage : ce qui semble indiquer qu'il n'y avait pas non plus de 
chapelle antique. De ce point de la montagne on voit les deux ver- 
sants : c'est là que finissent les territoires de Verria et de Vodéna 
(car Niausta ne s'étend pas si haut) et que commence celui de 

Sarrighiol. 

27. 

AASÉKÉ. 

Dans l'intérieur de l'église d'Hagia Paraskévi : 



Voir ce que nous avons dit 
sur ces trois inscriptions dans 
notre Mémoire : 

xX. . . 01 H'yivo). . at, Aap$avo; 
<ruv TOÎç îStoiç Eutu)r{a 'Evooto) 
KiiïXih eTou; ZAP (reSatiTou tsoZ 
Kai. TNG 'AfT6(jLei9iou. 



AANOECYN 

TOiriAIOKIY 

TYXrACNOAtA 

KariAiEToYc 
zxPpzîBACTcy 

{TOYKAIpriJCAR 
TÊKEICIOY 



^•^•««■■•i 



— sa - 



28. 



Dans rintériëur de la même église 



"ApTEjxtv 'AypoTEpav FaÇwpetTfôa 
xal BXoupEÎTiv ôitip TÎiç (TO)Tyipiaç 
TciSv xup{ot>v KXauSiou Iletepicovoç 
IouX(a<; MewYjfôoç IIoTrtXX^aç 2co- 

(JlTCOtTpOCÇ VOt. 

Il faut remarquer dans ces 
deux inscriptions la forme toute 
latine du R. 



RTEMINAraOTE 

RANTAZnaElTl 

AAKAIBAOYREITIN 

YnERTHICf^TH 

RIA(Tr\NKYM 
nNKAAYAlOY 

nEltRiwNOC 

«OYAIACjmENNHI 

AocnoniAAiAC 

cncinATKAc 

NOI 




29. 



Dans rintériëur de la même église : 



ETOuç CTÇ aEêaffTou , Mr)vè; 
^Xizt^&zdiox) A, OuX-TTia Eu7cop{a 
xal 'Aupi^Xcoç AiovuŒioç '^^((oaov ot 
Ops^ocvTEç, xoXmç SouXeuQ^vteç ôno 
0pE7rrap{ou EiStou ôvopiaTt 'OvTqcifiwtv 

ICEpl ItTJ IH .OVaTtôî^fAElV 0£^ Âp- 

T^fxtSt TauTYiv Etv 8(AXtiv t^ç 6eSç 
?rpoç T Exrpoç IXEudspocv 

ôicEpbTatou ; ô^EpÉEpExatoç, ex- 

tremus anni mensis apud Mace- 
dones et Asiae populos, october 
Suidae Ihes. — eiv, iv, ipse, 
ipsumsecund. Hesych. Thesaur 



(TOYCCrZCCCBACTÔY 
ju.HNOCynEPBEPETAIOVA 

ÔY NHiA^YnoPIAKAlAV 
PHAIOCÀIONYCIOCHZI 
(JCANOIî^P€tANT€CKA 
AcJC AOY A€ Y e€NT€C YnO 

dP€nTA^10Y€lAIOY0NOKA 
riONHCIMANn6Pl€THlHANATI0H 
/^EIN0€AFT€MIAirA2cjpiATAYTH 
EINAOYAHNTHCOeACrrp^CTy^ 
E KTPoC EAE ^€PANM W P 
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30. 



En dehors de Téglise, contre le mur intérieur : 



AK)TrPA(|>OJXU)NHCoN 
ONVATOCNIKH^TTO 
CAYKOYCKYAI A I O Y 6 

ni/iATonAPAH€ 5 e p A c 

OYANAPOCCKYAPAl A O 
/AETAKVPIOY inn I OC 
(KYAPAIOYn€AIONO 
NOAA AT INI KHNCJi^H 
NCJK£iYO<t> CJN HmAKC 
AONIK HCTlA^H<APr 
YPlOY^jeKAlANTKKVl 

JllLJT€POC<|)ANHTOYnPO 
rt rPAK^ NOVKOPAC I ov 

H/AtPOYCriNOCTOTCTl 

PifAHN Z^ll TAHN €n 

HPUToAC€NT|TOPAYK( 

I YACP'S)! 0Y€ reNcrooj 

NCKYAPPCTonPOCn 

ONCVTlTT€ AlO< 01 €N 

OMOMATINT6MI^ fC 

MATAlKGJjKAn Y0€0 

AYPHIVIOC AY KOCOYPH 

NOCKAAAHC € r/NCÇ 
A^0TIPA(^0NU)Nl4< 

€VTYX€ 




Sur la tranche 
de la pierre : 



^ 
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BERRHOEA (VERRIA). 

Verria : 18 à 20 mille habitants turcs ou grecs; 1 quartier valaque, 
1 quartier juif, i quartier habité par les Gyphti (Bohémiens). — 
15 mosquées : Unkiar, Djami, Kasacshi-Djami , Orta^Djami, Djec- 
kour-Téké-Djami, Yakareu-Médressé-Djami, Tchermen-Djami, Der- 
neck-Teké-Djami , Sinam-bey-Djami, Médressé-Djami , Mahmoud- 
Tchélébi-Djami, Baba-Téké*Djami, Yulah-Gueldi-Djami, Baîr-Djami, 
Bayezid-Muleh-Ojami, Kiémil-bey-Djami. 

II y avait autrefois 72 églises dans la ville : plusieurs sont tout à 
fait ruinées ; il n'en reste plus que 61. 
. 16 ^lises principales , 16 quartiers grecs. 

1. Metropolis-Hagii-Apostoli, 9. Megas-Sotiras, 

2. Panagia-PhaBéroméni, 10. Hagios-Palapios, 

3. Panag.-Kyriotissa, 14. Hagii-Anargyri, 

4. Hagio&-Dimitrios, 12. Hagios-Taxiarchis, 

5. Hagios-Sléphanos, ' 13. Hagia-Thrias, 

6. Hagios-Nicolaos, 14. Hagios-Nicolaos, 

7. Prophetis-IIias, 15. Panagia-Dexia, 

8. Hagios^oannis, 16. Hagios-Antonios. 

J'ai visité successivement toutes les mosquées, toutes les églises ; 
puis les cimetières turcs, grecs et juifs, enfin un assez grand nombre 
de maisons particulières. 

31. 
Forteresse turque, dans une embrasure de canon : 

noIlAlKlOI 

POY^OC TQ 

nAiûArnris 

NH<t>ONTl 

MNHMHC XA 

PIN ^ 



— 247 - 



♦ 32. 

Stèle en marbre encastrée dans le mur de la citadelle turque ; 
i~ 63 : longueur. — Lettres, 0. 65 de hauteur : 

nOPOZAMMiAZ''[^ZK'PTI®A^A^ A 

Y. ©KA' I K I PTiA'»ZQ II M l-l NT, NI r.NAlK A 
iiaiTaziemnQi if HPQAZ 



3^. 
Piédestal en marbre blanc à l'entrée d'Orta-Djami (|tt«i-8Ç«(t{) : 

AEYKiONKALnOPNIONHlZnNA 

•ANeynATONBEPOIAOlKAlOIENKEKTHAAENOI 
PQM A 10 1 TON EA rniVI HATPQNA 



34'. 



Plaque de marbre blanc à l'entrée d'Orta-Djami 

BîPOIAlOl 

AOMITIANIOY 
AIANT«'*AAOY 
«OrKAISSNNlA 
NOVÎYAAIOY*» 
TYNAIKA 

^»tfEITlMEA-p»Y 

TI'KXAYATOY 
EYAAI oy 
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35. 
Plaque de marbre blanc à l'entrée d'Orta-Djami : 

TONAIABlOY 

APXIEPEATQN 

NOEThNToYKO 
N©MAKtA°N Q- 

K^TTOniAAlON 
rTY0QNA*BA^ 

TtTAPYÎAAE 

ZA^A'EOAn'/ft' 

ACîP^EYnOPlANoi 

OPÎINOI .^ TON 
CQTH *>A 

36. 
Yakareu-Médressé-Djami ; stèle en marbre blanc : 



r 



I 



AYPHAIOCHP 
KACûNKCCTP 

NIANHAYPHAI 

THTAYKYTAT 
rvNÇKIMNe 

ACXAPINKAICAT 
1Q.7LCLU 

37. 



A 
Q 

A 
H 



Cour du monastère d'Hagios - Antonios ; piédestal en marbre 
blanc : 

HBoYA^KAlol^E:oI 

K TToniAAIONnPOKAONloYNlA 

N ONlTYonNAToMrYMNAlrAPXON 
AAE«4'ANTAKAiAOYlANTAAIOAK 
HKPAITTANûHME) 
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38. 



A rentrée de Téglise d'Hagios-Stéphanos : 

DI15 

M A N I B V^ 

LOCTAVI 

LFAEMRVP 

S O 



39. 



Sainte-Table {iyia TponcÉÇa) de l'église d'Hagios-Géorgios : 



r 



^"''TT'.'.'/'''!" 



î 



I 



1 




EIZIAIAOXIA 

KAITI-m OA^IToN 

BOM®ANE0HKAN 
A^'BPoyTTIoZArAoO 

(t)OPOZKAIHrYivl-| 
AYToYEAEYoEPIoN 
YnEPTHZOVrATRÎ 
MEI AI-IZIA^EYZA'^E 

NfOrcnii EPE nrûiA 

BlOY A' BPOYTTlOV 
cronAiTiANOV 



: ;•- 




iu 



ArCHIV. des MLSS. VIII. 
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ËtatSi Ao)^ta xa\ t^ icdXsi tov ^cofxov àv^OYixav A. BpouTTioç \^a^i^poç 
xal V) Y^viiv aÙTOu lilXeuOépiov Citsp t^c OuyocTp^ç M6tXy)9{aç Eu^d[[XEvo( eitl 
U^étaç ^lii pioM Â. BpouTTiou IIoirXiT^avou. 

Cette orthographe Ëlaiç, t^oç est assez rare; le Thésaurus n'en cite 
qu'un exemple tiré d'une inscription de Mitylëne : <( 'OxTauia Mapxou 
OuyoTTip £tci$( TztkoL-^la Eùaxob). » Gorp. Inscript. 217/i. 

L'épithète de Ao^ioe est une des plus caractéristiques de Diane : 

(( TH "ÀpTEfAtç dIXojfoç o3ffa tyîv Xo^efov etXricpc. » Plat. TheaBt. p. 119. B: 

On la retrouve dans les inscriptions et sur les pierres gravées : 

« 'AptTTOxpaTeia 'Apréfit^t Xo)^e{^ tS euIpY^TtSt. » Gorp. Inscript. 

1768 : « 'ApT£[i.t8i Ao^sCa. » Pierre gravée avec le buste de Diane. 
— G'est donc le culte d'Isis identifié avec celui de Diane que nous 
retrouvons chez les habitants de Berrhœa. 



&0. 



Maison turque voisine de Baïr-Djami : 



MIC AEONTlTCJAAEA^w 



il. 



Yakareu-Medressé-Djami ; plaque de marbre engagée dans le mur i 
sur l'un des côtés : 



T^^îT 




KOIYN 



J 
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42. 

Yakareu-Médressé-Djami ; au haut du minaret 






BQ 

GYN 



L 



VERBIA. 



W. 



Église d'Hagios-AndréaSy près de la porte 




A4)P0AEICI0N 




HAAEA(1)H 
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kk. 



Vestibule d'Orta-Djami (|«(;o-Ça|AÉ). — Voir ce que nous avons dit 
de cette inscription dans notre Mémoire. 



VEP0AN 

^OA'C^nOAIl 
PHIAnTaayth 

HTPOnOAEOî 

(A°NTolTHNA*nA 

NlAiaN'Ti''10YAi© 
OYiToYAPX'EPeia 

iTiiîiKMArftNOOE 






45. 



Stèle en marbre près de la tour de l'horloge 



AIAlAflAA 

AIAINAYKUI 

TWANAPI 

MNEIACXAPIN 
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iô. 



Stèle en marbre formant le seuil de ta porte de Tehermen-Djami. 
Bas-relief composé de 2 personnages : une femme vêtue de la tuni- 
que longue et assise; un homme, nu, debout devant elle; manteau 
tombant de son épaule gauche sur son bras. 



V>^ C A H 



nPO OOKN OPI 

anapi 

XAPIN 



! 



47. 



Cimetière des juifs. — Fragments de toute espèce : caissons, pié- 
destaux, stèles; fragments d'architraves doriques, ioniques; toutes 
les pierres des tombeaux appartiennent aux monuments anciens de' 
Berrhoea. 



rÇAAIAZOH 
TCAAICJIOAIANCj 

E NAHMCJTCjANAfl 
MNIAC XAPI N 



/i8. 

AAlACINHAPA/AONON 
TONIAIONAN^PA 

ANHMHC XAPIN 



b9. 



OYAni'^C AP{j:o 



ZUlCIMH(t>lAO noniAMAH 

ÛE cnOT WTW PAKAEIA KO 

ANÛPIMNEIAC INTCJTTOniA 

X A P I M AltOHAPAMOrW 

TtuANAPCMNt I 

ACXAPIN 



Dans le mur d'une maison, sur la route d'Haf^os-Nîcolaos i 



AïKAHmoûnPcr nAErp*Tor 

E - 0>lAl Ot H . AKAEI.YN.rtA K 



54. 
Intérieur de Téglise d'Hagia-Photida : 



r 



Kt6APr2A0Y 



ANAiHII. POeOiiaPOYAAOAlKEYr 

ÛAZAOAIXON 
nAPMENmNrAAYKlOY<j)YAA|<AIOt 

APAZAOAIXON 
TAIOZAY. r o Y o /AnYAHNAK: 

AIIT 
PAro AlY-&AOY2:orA»^ZTH2: 



•, 



AAKON 



HAIAEI HYKT. . Ak..AAKnNOIAAEHANAPE 

ZAHENHr 

RTOAEM 

^ HTOA 



•' HANKPATiAÎTA 

AAEZANAPE. lEHNIA 

•ENH..ZTPATQN 

EE.MAZ€PMIû^OI 

AAEZANAPEYi:.. . NIIZYOY..ÎloroYOEîrAA0NIKEY 

_NAIfÎNi:TPAT^NOZAAErANAPEYZ 



/ 



— 256 — 

lascription très-importante, mais malheureusement très-incom- 
plète : 25 lignes à pe,u près ont disparu. — Elle se rapporte àTépoque 
romaine, au temps où Berrhœa faisait célébrer des jeux en vertu de 
son titre de métropole ; voir notre Mémoire. Ces jeux attiraient un 
grand nombre d'étrangers et d'habitants des villes voisines, comme 
on le voit d'après les noms de patrie désignés. 



55. 



Intérieur de Téglise d'Hagios-Joannis-Théologos : 



lANetMN 

mCYN 

XAPIN 

NAPOAIT 

ITC KAT 
YTOMC 
PHûCjjCIBCJ 
/AIOJXIAIAC. 



56. 



Fragment de stèle près de la porte de Palaeo-Foro 
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57. 



Intérieur de Féglise d'Hagia-Barbara : stèle en marbre composée 
de 2 compartiments. Dans le premier, héros nu, à cheval ; arbre et 
serpent. Dans le deuxième, au-dessous de Tinscription, femme voi- 
lée, génie au milieu, héros pu de Tautre côté : 

AAKETHCKAlAPTEMICTn.Yl 
QAAK ETHMNEIACXAPIN 
'XEPETErTAPOAEITE 



58. 



Même église. — Stèle en marbre avec bas-relief; héros vêtu de la 
tunique militaire, tenant d'une main une épée, de l'autre la hache à 
deux tranchants : 



|NElKH4>oPoC;EKKTUNe 
AYToYEAYTcjNTsEIAC XA 

PIN 



59. 



Même église : 



AK TONAAl 
PIZ^OY 
ONUifTA 
AÇ lOYT 
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60. 



Intérieur de Téglise d'Exo-Panagia ( ""Eloy^Uop^ayioLj : 



« • 



ÏÏTOAEMAIOY 
-EPTIMMOY 

-MENrtNOI 
•ZiîTAIPOY 
MENNIAOY 

•AAYM Y 
. lEYTTIOY 

•AAOPEOY 
rTAl^AMoNoY 
.TIHATPOY 
• - AMHTOY 
. - -TiMlvioY 
ANTirONOY 
- . MOIEOY 



AMYNTOY 

• - flNOI 






y 



AONO 

Tixoy 



. NOY 
. HNOY 
^ NOI 

AmoY 

. . . EOY 
. . HTOY 
. .NIOY 



. - . - IN 

. . TTOAOY 
. . T7ENOL 
. ... AN 
. nAEVPATOY 
. ZniTPATIAOV 
. - IM 
, - OABATOY 
. - . MONIMOY 
^AAYMOY 

. .4>ïAinnoY 

. - ZITAAKOY 
- AHMHTPlOY 

- aaesanapoy 

. NEorrrOAEMOY 
. MENEAAOY 






J 
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Large plaque en marbre blanc, à côté de la porte de l'hiéron. Le 
marbre a été tellement usé par les pieds des fidèles que les deux 
tiers de Tinscription ont complètement disparu. Dans la cour, base 
assez remarquable : deux rouleaux Tun formé de feuilles de lau- 
rier, l'autre d'omementâ entrelacés, que sépare une scotie ; diam. 
sup., 0.94; diam. infér., 1.05. — Roui, sup., 0.92; scotie, 0,10; 
roui, infér., 0.11, 

61. 

Intérieur de l'église d'Hagia-Janna, 7capexxXYi<y{a d'Hagios-Ilias. — 
Très-vieille église ; plusieurs plaques de marbre avec inscriptions 
complètement effacées ; une mieux conservée. 




OAACIBIANE 
»OYAI0CA€0NA 
AIONVCIOCTAIO 
AMTirONOCTAlO 

AhfZANAPoCA6YKo 
ArA0H>vA6Po€>AA6rANAPoY 
M€TANAPOCTPAAIOY 
CocCiôC0€ArcNHOYC 
AIAIAJ^OC POYc^OC 

A A/ /^ \YAC 



nTXToNM 




lOYcrnroYMOc 

lOY'eYTYX HC 

lOrOHICYC 
lOYZCorAOC 

lOV 
AlK' 





noAKoYTOC 
no7\C0i>IoA''K€: 

noTPcûeKToc 
rroAYKoc 

HE'AYXOC^ 

HE-nApA^eid/i 

POniA'^MAPNt 
CYM(pOPolEYK?f] 

C€Pris: AHJAi^\(i 

<1>A"APAKA( 
4>A^H PA KAA( 

TmAN«:zn(4 

AlOfOfiCAroPAIÔ 
KA°TEPnNOC 
HATEPCeKÔNAC 
^JJA'AYKAPIOJN 

AOVKAT,IOC 
no-KAEAPXOC 
CUTNPIXOC 
-^OCXOCZniAOY 
<J)IA0lf rt (t)iAOTPA». 

lovnpoTorENE 

AYPHN^lIKAPOC 
6lKAP0C(})IAaT» _^ 
AYKOACOJNAAEIANA 



lOY^CTTTAXPCo 

I 0Y^6nA<)>PAC 

lOY^'AYCTAC 
I OY^AYKOC 
I OY^EPAieiAC 
I 0Y"4)AIAP0C 

» OY^CYTYXOC 

I oy^hapAniak 

I OY^Yr€llM«: 
I OY^KOINTIANO: 

I OY EmroNOc 

n€^ ACKAHTAC 

noM"4)AYcn^N 
no^ rPY4>cJN 

riATv Z CJiA ^ 

rro^ AAAOc. 

AlACYMI AXOC 
no^N6»KpN 

ioy-kaçitœ , 



Lli:i-'r^n(\>,^nni}]\,ln\ufn):,.lX 1l Uu,W, ;, ,,n.n. 7 l..j. ■■liMli..J-f ■ 
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62. 



Intérieur de l'église d'Hagios-Nicolaos (tîîî kfim Tptct8a<) : 



KAlKIAlAnAPAMON 
AKAlKlAlOYnAPAM- 

ONOYTOYIAIO Y 
YioYCrrOlHCENMNEl 

/VC X A P I N 



^3. 



Intérieur de l'église d'Hagios-Spirydion : 



EYnPEnHCCEPA| 
nOYNTHNTYNAI 
KAMMHMHCXAPIN 
KAlEAYToNZaNTA 

• HPUEC 



t 



64- 



Intérieur de l'église d'Hagios-Nicolaos (Tri? âY^«î Tpiâ8aç) : 



IKIMIAHAPAM 
[niQKPATEITQ 

XAPIN 
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65. 



Intérieur de l'église d'Hagios-Mochios, près de Thiéron. 
Voir ce que nous avons dit de cette inscription dans notre Mé- 
moire. 



N©eYrAT-IPAMMIAMETAT(^TEKN^ 

KMYAI. A.. K \ \CnEIEPI^©AMyN 
ToYEII\:. . \INK. AEPO© T0Y0TO 

APAf:.ri®|<AlToEK-OXI0lAlOIAN/V 
AaMAZIKATEIKEYAIAZAANEe 

netepib)voç OuYCKTyjp 'Ajjifxia uet^ tiov tsxvcdv KXauSiou 

IIei£p{(ovoç 'AfAuvTOu TO SSwp Eiffctyouda ex twv auTTjç ^(^wpiwv 

To Te ôSpttYWY'o^ ^^^ '^^ exTO)^etov îStoiç àvaXojfxaai xaTecrxeuaffacra âve'- 
Gyjxev. 

Le mot exToj^etov que nous trouvons ici n'est pas donné par le 
Thesauru&y mais on en voit la racine extbç, x"««*> ïi^^- 



66. 



Intérieur de l'église d'Hagios-Spirydion : 



BEPOIAQN HBOYAHKAlS^ 

T\ AlONnTOA£MAlON 

THNTflNCEBAZTfiN 
MXON 
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67 
lûtérieur de l'église d*Hagios-Nicolaos (t?!? à^iaiç Tptaîaç) 



uNJoNEANAElUTEAEYTHCA 

)IAIAnENTAKoZIAEIAETIIB°YAH 
IM ElûTûAYPlTP^ETEl Mon EKTo; 

TEOHNAIXAIPElTAPoAEITA 



68. 
Dans le mur d'une maison , près de l'église de la Panagia-Dexia 




KAAYûlABAXXtE K. 
V PA N N A Ta 
fl^AC XAPi N 



69. 
Intérieur de l'église d'Hagios-Nicolaos (k t^v (tniTpdmXiv) : 

KAAYAIOCtYKAPn :.AA(JPI6KAT.MA*eeOIC 

ANEeHKAN 

70. 
Intérieur de l'église d'Hagios-Vasilios : 



HPAKAlANOZ 
TH PAr KY 
TATHC YM 
BlCDAlAY 
MHMN( I 
ACXAPIN 
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71. 

Dans rbiéron de Téglise d'Hagia-Janna ; voir notre Mémoire au sujet 
de ce fragment d'inscription : 



TITOKÀTZAV^ 
'X'€PAT£YOîT0€l4 






72. 



A l'entrée de l'église d'Hagia-Kiriotissa : 




73. 

Dans rintérienr de l'église de 
la Résurrection ( Xptotou ^ 

PAIA 

I?AIANOI 
AHMAPXl 

NTTPOIO 
iNTAFTEPi 
^TEONTA 
JOI TAkoi 
IGATT^HI 
ENOl 
T€MY 

[AAIIKEI 



74. 

Dans un cimetière turc sur la 
route de Verria à Niausta : 



ANNIACniTO 
NH(Î)AABIAN0J 
TCO I A I CJ T € 

kncotukai 
nAnnoYNl 

>U.N£IACXAPIN 



75. 
Dans le même cimetière 



ncTPONin^ 

WWHCXAHN 
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76. 



Intérieur de Téglise de la Panagia-Pantanassa ou Paliforitza (cette 
église est près de la porte de Palaec-Foro ; voir notre Mémoire) ; 
large plaque de marbre; long,, 1"»11; iarg., 0.75; diam. de la 
couronne, 0.62. 
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77. 



Dans une maison turque, près de Djeckour-Téké-Djami 



4>AAHA AtPOAEIZlZ 

A<I>POAE1Z|OYAIMNAIOY 



H'Pner 



78. 
Dans les fossés de la forteresse : 



AnoAAUNlAM^CIY 

j 0CA NTirONCJTUlAl 
UANAPIKAI ANTirO 
NANTHN lAlAN0YrAT€ 

PA 

A 

N 

H 

( 
X 

A 

P 

I 

N 



Archiv. des Miss. viii. 



18 
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Dans la maison d'un pappas, près de l'église des Petits-Anargyres 
(otfAtxpol 'AvocpYucoi) : 



^<C OTUrAYK YV^ 9 




80. 



Dans rintérieur de l'église d'Hagios-Dimitrios (6 rpavoç) 



Tn N o M l N E C NVÏÏT 
\ E MOR I A OiOMA/ A 
LiuNÂue S 0%\N 
|CENTI 



81. 
Dans rintérieur de l'église de la Panagia-Phanéroméni 

i NeANCKYCKCIMC 
^lAHP^AiOC ON € 

rroô HC€N»AC(no 

C YKJHI YXHC kai attm 
•rATAN AAIMON 6'C 
AYTOV ZUHC KAI 
eANATOY AN ATTO 
CTATOC TOYTOY 

crcNH OHN ep>^' 

0NHM6CeHKÇrYNH 

AIUN X A I 
'PoiC tTA?OA€»TA 



Près de la porte : 



HMri 
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82. 
Dans l'intérieur de l'église d*Hagios-VIasios : 

|v^MOPlON£ïrCNiOY 
•|rP6CBYT6POV 

83. 
Dans l'intérieur de l'église t^ç navaytaç hlk( (^irohito 

ENOAAEKITEICjANNHC 
NEoCYloCZHNoPlKToVE/:SE 
EKASETEilEITMCENETHf^h 
MAPTioYiNMAfC 

84. 
Dans rintérieur de l'église tyîç novavi'aç TreptêXeTrroo ; 

.Al H .A\ OPi N 
eCOÀOVAOY K 
(YTPOfriO YnPeCBIl 



85. 



Dans rintérieur de Téglise de la Panagia-Gourgoupypou : 



THCOC 

MAPfeACTA^O 

TfPTiAC ACKA» 

ACONTiOYOYrAH 
Crr^rPAV'AC T<o 

AACSANAPoc 

orAMBPoCMHC 
/<0-M.€moC TWCf 
€PreC/ACAYTMC 
C/^HTlC AM ?M 
TomTA ^0 ly 
Acuc HT H A riCOTA 
CYNAfWAPAlA 



Dans la cour de l'église : 
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86. 
Dans rintérieur de l'église d'Hagios-Joannis 6 'EXciîfxwv : 

t MHMTcoN mKoJ^ ^ATA Ai ^K 
THc/>A|vii:YHBi6AVrO«K€\€PiN 

kTîferroNoCAYrcjNAAKAc i a b 

OCTlCCrA<|)KNTAYGA KAA 
CÇTTrCMBF» IN3A^T0YA€C 
TTHMCJN ANACTAC lOVTO A 

J^Po>r<p»/sA f^ + 

87. 
Dans rhiéron de Téglise d'Haçia-Paraskévi : 

♦ £N XPiCrcJi KVMS 

ÂeiA^A/y\j»cTPATeY 

CAM€NoyfiMTiu riN 

NeorAToy A pieocicjAA^ 
CAnr/TATi^LjrAA 6 

nAAiTATOA/THC ^ 
-^0 Y eTl^A6N0KTlCrHC 

86. 

Église T^ji; nav«Y*»; ^e^faç àicovw, dans la partie réservée aux 
femmes : 

yK YMOTO Y TTI N V TO V K TK TT I NOY 
AeCliMACOOYTAireÀCJN r€MO 
MeTOTTlCe€^AMlT€AM<|>U> | 
T^fOT€?OYC KHPOAO HAA/vv A C 
OYN KA^lNCTHAHNrPAtATO 
OXO^€NH KOYPIAI H' 

pwn CcciK€€ccoM€No«cmYe€cr 
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89. 
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— 270 — 
Des inscriptions byzantines de Verria. 

Les traditions locales disent que l'ancienne métropole s'élevait 
jadis sur remplacement de la mosquée du Grand-Seigneur (Unkiar- 
Djami). Lors de la prise de Berrhœa par les Turcs, tous les fidèles y 
étaient rassemblés autour de leur évoque. Les Turcs furent obligés 
d'en briser les portes. Dans leur fureur, ils se précipitaient déjà sur 
les chrétiens ; mais l'évoque s'avança et déclara que c'était lui qui 
avait fait fermer les portes et que seul il devait être puni. On lui 
coupa la tête, et le reste des habitants fut épargné. L'inscription 
n^ 89 prouve que Unkiar-Djami a bien remplacé en effet la première 
église d'Hagious^Âpostolous. Nul doute qu'elle n'ait appartenu à l'an- 
cienne métropole. L'orthographe en est très-mauvaise : le trait des 
lettres est maigre, à peine enfoncé dans le marbre ; il aurait disparu 
depuis longtemps sans les nattes qui couvrent la mosquée. Cepen- 
dant, on peut facilement en retrouver le sens : ce sont des préceptes 
pour la communion. La première ligne se lit presque tout entière : 
tvrauOà éficaç Tiç [léX^ov lov jjl^ SdXoç Iv xapStot : (xiXXov ibv est pour 
{aéXX&)v icov (fxÉXXcov Uvai) : c'est ainsi que nous voyons plus bas èa%iw 
xal Tttvov pour iTO{ot>v xal icivwv. La seconde ligne est moins facile à 
déchiffrer : pewÉTw tw lv8oT^p63 y opSi xal iraîç iriç ; peut-être faut-il 
lire : ix^i irpoêatvéTO), et alors il s'agirait ici de la défense de pénétrer 
dans l'Hiéron : tco lv$0TÉpu) x^PH^- ^^ ^^^^ dernières lignes n'ont 
rien qui arrête : t5v ôiwv (6etwv) fxuffryjpCwv (r(o(iL(XTOç y^pi<rrou xal ai^iaToç 
TifA^ou* 6 ydip eaOtov (saôicàv) xalanqvov (tcivcov) âva^icoç xptua laur^ io6iet 

Te xal Tcivet. Ce sont les expressions consacrées ; on les retrouve 

dans saint Basile : a oTSa, Kupte, Stc dva^ioK {AeToXafA^Gcvo) Tou à^^povTou 
« ffou 2b>(xaT0c, xal too tijaCou gou A?;jiaTOç, xal xptfxa IfAaurÇ £a6ta> xoci 

(( TCIVM. )) 

Verria paraît avoir été très-florissante du treizième au quinzième 
siècle ; Qantacuzène dit, à plusieurs reprises, qu'elle était grande et 
très-peuplée ; qu'il ne lui manquait rien de ce qui peut rendre une 
ville riche et heureuse ; que, parmi ses habitants, on comptait beau- 
coup de personnages distingués (V. Cantac. 544. c. 771. B.).La tradi- 
tion rapporte à ces derniers la fondation d'un grand nombre d'églises. 
Elle ajoute que c'étaient pour la plupart des gens exilés à Verria par 
les empereurs byzantins. L'inscription de l'église de la Bésurrection 
semble confirmer ce fait; elle est d'ailleurs curieuse à plusieurs 
titres. 

H^oç WaXi$ac vaov Oeoû lYetpy) (eYctpci) , éfqpcaiv Cv)tô5v tôîv icoXXSv 
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iYx^^!<'^7«>iVy -s^ç moFzaasuK )r^ciOTOu ovoua 6éa£voç. Eùspoouvii guvcGvoç 
iGuveuvo;) toutov Èx-nlr^pET (cxrXripoî). loropîTfpo;^ ( IffToptorpoE^) 

ovouz KsXr,&p7ri; touç xoXquç xat xoatiiguç qtjtxoeX ^r.ç 

OeroXCaç apioroc Çuiypâ^* Qxrpiocpy txTi jm xaOïepot tov vokiiv é:;! toû 
(i£YttXou pg c iXEaK ^vSpQvucou KojivTiVOu TOU IIsÀacoXaYou èv free. w K F 

La date est facile à rectifier ; les trois chiffres qui restent veulent 
dire 823; comme les Byzantins avaient l'habitude de compter depuis 
la naissance du monde, c'est évidemment 6823 qu'il faut lire : ce 
qui nous reporte à l'an 1315 de l'ère chrétienne, sous Andronic II 
Paléologue. 

La aibstibition du mot Bsamkii (BsxakU) au mot MsxcSovui, du 
neuvième an quinzième siècle, a été démontrée par M. Tafel, dans 
sa dissertation sur Thessalonique. Nous eu trouvons id une nouvelle 

preuve : okr.ç Sstàkvtç opcoroç ^tay^âefoç. 

Quel pouvait être ce Psalidas ? Il y a une famille de ce nom très- 
célèbre à Jannina. Ce Psalidas appartenait-il à cette ancienne famille ? 
Je n'ai pu avoir à ce sujet aucun renseignement. 

La consécration de cette ^lise se fit avec une certaine solennité, 
puisque le patriarche présida à cette cérémonie. De 1313 à 1315, le 
patriarche de Constantinople était un certain Niphon, ancien métro- 
politain de Cyzique, ignorant, avide, ami du faste et de la bonne 
chère, mais fort versé dans les affaires temporelles. Est-ce lui que 
nous retrouvons plus lard, en 1325, avec le titre d'évêque du Mo- 
gléna, parmi les plus intimes conseillers d' Andronic II ? (V. Can- 
tac. 140. B.) Peut-être était-il venu à Verria avec l'empereur lui* 
même? Les historiens byzantins ne parlent pas de ce fait. 

Le plan de l'église de la Résurrection est très-simple. C'est un 
carré long de 8°> 07 sur 3 87, avec un couloir siu* trois de ses côtés. 
La coupole n'existe plus : elle a été remplacée par un toit grossier. 
On voit encore les traces d'une mosaïque en marbre blanc et noir 
qui décorait l'intérieur de l'église. Les peintures semblent remonter 
à l'époque de la fondation même. Elles ne font plus l'effet mainte- 
nant que d'une sorte de badige<»inage très-large et très-grossier; 
mais l'expression des figures est souvent remarquable et justifie les 
él(^;es donnés au peintre. On y retrouve tous les saints en hon- 
neur dans l'Église byzantine, Uagios Charalambos, Hagios Mercourios 
avec son arc, ses flèches et son habit persan ; Hagios Tiphon, tenant 
d'une main une boîte, de Tautre une sorte de serpe ; Hagia lérousa- 
lem, avec un petit enfant devant elle ; Hagia Salamoni ; Hagia Paras- 
kévi, tenant la croix d'une main, serrant de l'autre le voile rouge 
qui entoure sa tête et vient se croiser sur la poitrine ; Hagia Marina, 
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91 a. 

Sur l'emplacemeDt du monastère d'Hagios-Géoi^os ; l'église a été 
brûlée; il ne reste plus que quelques plaques de marbre, quelques 
images et trois fragmeots de bas-reliefs, dont deux avec inscription. 

Premier fragment : 




Le second fragment, sans inscription, représente le Christ de- 
bout sur une sphère, tenant la croix du bras gauche, et prenant de 
la maindroite le bras d'un saint agenouillé devant lui. Ces trois bas- 
reliefs sont en très-beau marbre de Verria. 

Église d'Hagia-Papandi (n i^fa TTtonnivTiioie), à Salonique : 
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Plaque de marbre avec bas-relief représentant la Vierge , retrou- 
vée, il y a quelques années, à Salonique, dans les fouilles que Ton fit 
autour de l'ancienne église d'Hagia-Papandi ; trous aux mains, et, 
de chaque côté, des draperies, qui montrent que cette plaque était 
encastrée dans un, mur. — Nous donnons ce bas-relief comme point 
de comparaison avec ceux de Verria. 



91 b. 

Monastère ruiné d'Hagios-Géorgios (Verria). 
Troisième fragment : 




Inscriptions et bas-reliefs n«> 91. 



Ces bas-reliefs avec inscription appartiennent au monastère ruiné 
d'Hagios-Géorgios. Il y en avait d'autres, sans aucun doute, et, d'après 
ce que m'ont dit les habitants, les murs extérieurs de l'église de- 
vaient être décorés d'une série de bas-reliefs en marbre semblables 
à ceux-ci. 

Verria et ses environs contenaient un grand nombre d'ermitages 
et de monastèreâ. Cantacuzène parle de la scété de Verria : if) xaxi 
Be^foiav crxTiTr). 331. B. C'est là que vécut, pendant dix ans, Grégoire 
Palamas, celui qui soutint plus tard que la lumière du mont Thabor 
était la gloire incréée de Dieu, et dont les doctrines soulevèrent tant 
de troubles et de querelles dans l'empire byzar«tin. Il y habitait une 
grotte humide, se livrant à toutes les pratiques de la vie ascétique. 
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Mais une maladie grave le força à changer de retraite ; il se retira 
au mont Athos. » 

Les monastères les plus célèbres de Verria étaient celui à'Hagios- 
Géorgios, avec ses bas-reliefs en marbre ; celui ôUfagios-Nicolaos, 
fondé par le grand-père de Georges Phrantzès, de l'historien byzan- 
tin qui fut tour à tour chambellan de Manuel II et grand logothète 
(Gé Phr. IV. 9); eùfin célmd'HagioS'Antonios, qui subsiste encore au- 
jourd'hui. 

Cet Hagios-Antonios est le saint particulier de Verria. Il y naquit, 
dit la légende. A vingt ans, il abandonna la maison paternelle pour 
se faire ermite. Il se retira sur les bords de THaliacmon, dans une 
caverne sauvage, au milieu d'un bois épais et presque inaccessible. 
Il y vécut jusqu'à quatre-vingt-dix ans. Quelque temps après sa 
mort, des chasseurs, engagés dans la forêt, aperçurent au milieu des 
branches une main qui leur faisait signe de venir à elle. Ils la suivi- 
rent, et trouvèrent le corps du saint. Le bruit s'en répand de tous 
les côtés : on accourt de la ville et des hameaux environnants. Un 
débat s'engage : les uns veulent que le corps du saint repose là où il 
est né, les autres là où il s'était choisi une retraite. Pour en finir, on 
convient de placer le corps sur une voiture, d'y atteler deux tau- 
reaux sauvages et de Jes laisser aller à leur gré. Les taureaux se dirigè- 
rent aussitôt du côté de Verria et ne s'arrêtèrent qu'à la porte de la 
maison où était né le saint. C'est sur son emplacement même qu'on 
a construit le monastère, il y a 500 ans à*peu près. Le saint Antoine 
de Verria a la réputation de guérir de la folie. Il n'est pas moins cé- 
lèbre en Macédoine que le saint Dimitrios de, Salonique. Les Grecs, 
les Bulgares, les Bohémiens, les Turcs eux-mêmes conduisent au 
monastère leurs parents atteints de folie, et s'établissent avec eux. 
dans les bâtiments autour de l'église. J'y ai vu un enfant de huit à 
dix ans, muet, idiot, ricanant d'une manière étrange, attaché, comme 
un chien, avec une corde. Tous les deux jours, on lui faisait toucher 
le corps du saint. 
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92 a. 



Dans une maison turque, Fèsdchi-Ibrahim-Conaki : 



TT 



T T 



^+e OCMeWAAiMAc<l>AAHCWToN6|oN 

^ KÀ'îO+mîk^rAc Noeofi Hul; Te; ' 

% WAOHcoKAPTIOCWCJRMOCANÀRrA' 

aGhHÊCuMeiJM 4>VH'.-KdTexePûN cl 
^pi9PYAAHToNÀNOftjnocrfNe?xnÉ' 



KAITHRnAFXKIiWmN HBWCAHn/ 

eY4)V&icinïï0N *'^cwKAi(MiPonj 



Près de la fontaine : 



. T0KI0A6 
J VNHPO 
N rv>^ B 
A A/*. 



92 b. 



Près de la fontaine : 



)lli<CTACeM<l'AC4C.6PMCekoChl<lKllTYXHCrHJMACKlOCHYi 
APeAPwWWAArAÇOnAlTiCTPexôNÙKAlgIGAÉiaYMt 

eONOTo^OliCKAincjAOAAI.fJlIKAinPAIXAACANÏÏX'rN 
HfîœWNMCBlOMXIAINAHi-HTiCtvTACÉrKAKfCKAlAAM 

mm wm lam^^i rAKAwoifiARNKAinAirroûAnoNC 

MCnOYa ACMArKAK^NArAriNKAlKATAeHCAIÏÏOA^CK 
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93. 

C&RIOTIDZA. 



Daas le cimetière de l'église de la Panagia : 




KACTPlKIONME(J)IAinnOKETYi8EyifNTiTOîYi02 
El0Nl0YTEA*r0Y2ANXIKATA(J)eirvEN0N 

(ZTEAûE^JeA^^ElKÇ^EIEI^AYKYK*l^€T.MO.PAN 
OYxiMON0NZQ0ICiïATPl0Nïir£ûA<J)OI 

HAAIAhEYKX€lACTng<A(MAPlANMJE0ANiot ANJ 
MHTÎPATHNIÛIHNYIOI EGA+I TiTOr 

0KTnK*I^KîTHI;EH>OElIhE£5:TA^nATP€ 
ÎIIENIGHKENEMOlAYPPAXlOYKOMirAI 

HXl(f»)^^o^EOAt6^EMO^^(^:lNA*A«Tpo4rl n n 

MNHZ0IIZ AMCt)OTEPOIITl^o|\£ xriCEI€ N A 

<ITol€MOf>n«PATl^B0NArEiITIT0NCôl<t)IAinnOY 
nATPOlEûezrAIONnAlAAME KAlMAPi AE 

nATPllNErMOi f û(f jj;AT0A<>KlOMAK*AYAI*r,AnTH 
KfiMAlAI-N OA^rncYNTAMC: OVC'Tl ToY 



l-JZLV 
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86. 
Dans rintérieur de l'église d'Hagios-Joannis ô 'EXct^jxcov 

^hMHMTcoN i5KoM «ATA Ai ^K 
THc AAjvi C YHB i 6 AVTO» K€ \ € PIN 

kTSerroNocAYroNAAKAc i a b 

OCTIC€TA<t>l€NTAYeA KAA 
CÇTTrCMflP» IN3A^T0YA€C 
TTHMCJN ANACTAC lOVTO A 

87. 
Dans rhiéron de Téglise d'Haçia-Paraskévi : 

♦ €N X PlCrCj^ KVMS 
AeiA'^A(y\j»CTPAT6Y 

NeorATov A eieocicjAAâ 

M OYTo nK Aô^/5,irMB 
TTANTATOA/ THC ^ 

-V.OY eri'iAeNoKTicrHc 



86- 

Église TTjç DavaY^aç SeSfa; àiravo), dans la partie réservée aux 
femmes : 

yKYMoToYTriNYTOY KTKTTlNOY 
&6CH>U\<^0YTAir€ÀCJN V^HO 
M€TOTTlCe6^AMlTeAM4>C*> I 
TMHJTe? OY C K H PoAo Hik A /vs A C 
OYN KA/WSlNCTHAHNrPAtATO 
OZOAl€NH KOYPIAI H^ 

punCcciKCCccoMCNOicmvoCcr 
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89. 
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Nous n'avons transcrit ici l'inscription n° 99 que parce qu'elle 
nous paraît propre à éclaircir un point assez obscur de l'histoire dfe 
la Macédoine au moyen âge. 

Le mot [i£Tp(oTroXtv (fXYiTpoiioXiv) atteste qu'il y avait en 1509 à Jan- 
nitza un évêché ou un archevêché. Rigoureusement, un siège métro- 
politain ne signifie que la résidence d'un archevêque; mais, par 
abus, il s'entend aussi de l'église principale d'un diocèse, quel qu'il 
soit. Les traditions locales ont conservé le souvenir d'un évêché de 
Jannitza, réuni dans la suite à l'archevêché de Vodéna. C'est pour 
cela, dit-on, que les métropolitains de cette ville s'appellent 6 àyio; 
BoSevGv xal 2xXa6(T(Triç. Qu'était-ce que cet évêché de Jannitza? 
Peut-on en retrouver quelque trace dans l'histoire ? 

Cameniata et l'Anonyme, qui a écrit la vie de saint Démétrius, dis- 
tinguent parmi les différentes tribus slaves établies à la fin du neu- 
vième siècle, soit en Thessaliè, soit en Macédoine , les Dragoubitae 
(ApaYou6(Tai) et les Sagudati (SaYouSdtTot) (V. Ad, S. Dern. : Camen. 
de Exjmg. Thess. Saracen. vi.).Cameniala ajoute que les bourgs rap- 
prochés les uns des autres de ces deux tribus étaient entre Berrhœa 
et Thessalonique. Vers la même époque, l'index de Léon le philoso- 
phe (Lunclav. Jus, Gr, Rom, i. 92.) mentionne un évêché de Drou- 
goubitia : / ^ ApouYouêtTtaç; et nous voyons dans Michel Lequien [Or. 
Christ. II. 95.) qu'un certain- Pierre, de Drougoubitia , siège au 
synode qui rétablit Photins dans le patriarcat : IIsTpoç ApouyouSiTsiaç , 
neuvième siècle. 

Cet évêché slave de I>rougoubitia nous paraît être le môme que 
celui de Sclavitsie, dont le souvenir se retrouve dans les titres de 
l'archevêque actuel de Vodéna ; et nous croyons pouvoir en placer 
le siège à Jannitza, qui, avant de recevoir ce nom des Turcs (Jan- 
nitza, Yénidjé), s'appelait peut-être Drougoubitia. Ce fait résulte 
pour nous : 1° de l'inscription ci-dessus trouvée sur l'emplacement 
de l'ancienne église d'Hagios-Athanasios; 2^ du texte de Cameniata, 
dont nous avons déjà parlé; 3° de l'index de Léon le Sage, qui place 
l'évêché de Drougoubitia axx troisième rang, immédiatement après 
celui de Berrhœa ; 4® des traités de partage entre les Croisés, qui 
mentionnent les pays de Drogoubitza et de Sclavitza réunis avec les 
régions voisines de Pella et de Berrhœa, avec la Panica, c'est-à-dire 
l'évêché de Campanie : — (c Provincia Verriae cum chartulatis ta- 

« men Clarissa (Sclavitza) ut Panica. » — « Provincia Warda- 

tt rii cum Berrhœna provincia et agro jam inde ab ipsa urbe Pella, 
(( cum chartularatis et despotiis tam de Drogoubitza quam de Plo- 
« canitza (Sclavitza) » (Tafeî. Symb. Nist, byz.); 5® enfin de 
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rétendue même de Tarchevêché de Vodéna, qui surprend surtout 
quand on le compare aux diocèses voisins ; il comprend près de 
300 villages, les deux villes de Vodéna et de Jannitza ; il s'étend, 
à ro., jusqu'à Téchowo et à Nisi inclusivement; au N., jusqu'à l'en- 
trée du Mogléna; au S., jusqu'à Niausta; à TE., bien au delà de la 
rive gauche du Wardar. 

100. 

AGALAHRI. 

Dans le cimetière turc du village : 



XËDÔMVÎ 

DlVSPOLLlONl 




101. 



FONTAINE PELLA. 



Dans le mur du moulin à eau : 



nONClAA 

AIAIUJHAEI 

UTWIAIWAN 

APEIEKTUIN 

MUN<OTTW^ 

lACXAPlN 



Arcbiv. des Miss. viii. 



19 
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PELLA. — HAGIOUS-APOSTOLOUS. 



Petites stèles en marbre dans les maisons du village 



102. 



K EPKI ft N 



103. 

4A A OK i 
r I K I A T H l 

104. 
AroAAONlAirrOlTPATOY 

105. 

rAArrnNTii 

THIA 

M^'H<^iTPAT^ 

CATlMOY 

106. 
ZnrATPAHPAKAElToy 
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107. 
Près de Téglise d*Hagious-Apôstolous : 



AMYPIINH 
T-M"IT-PKMEAYTi 

zniA 

ETnN IC 



ETOYZ 
TNT 




108. 



PÉTROWO. 



Dans l'intérieur de l'église d'Hagios-Petros : 



£lMIAZNtKAPXOV N IKAPXOZilMtOV H T>n EZ 
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109. 

KATO-COFALOWO. 

Ancien cimetière turc abandonné. — Fragm, de tout genre, ap- 
partenant à Tancienne Pella ; colonne ionique engagée; colonne 
ionique avec moulure ; stèles, stytobales ; larges plaques avec traces 
de scellement. — Voir les deux inscriptions mentionnées plus haut 
pair erreur. — Voir notre Mémoire pour Tinscription ci-après : 



TRIB PX^ 



AMr 
R 



OC 






M 



PEMEOS 




110. 



MESSIR-BABÀ. 



Vieux cimetière turc abandonné. — Voir le Mémoire. 



a. 



Of^TH. .AITT. .l!!G)...OY 
•TCONI/MCJNlTAUTONMN.. XAP 

■m 

6 



cm APicTi 



a 
a> 

B 

g 

O 

en 

a 



eu 

O 

o 

Ui 
03 



O 

co 



G 
(0 

a 

(0 
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SALONIQUE. 







^ <i<o ^ :t z, 

wî *~ ^ <J .Ss^ g Û. >- 



I I r >:Oz - si 

<r < ^ < 9 ^ t 
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LJ P g O X 1 M < •- 
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co 



^O^^ |o< 

g ^ :i!i (3 I- y 1 



2. — . h; LU ;:: 

^•^ jjj*^ " — — ^ 
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VOLO. 



Stèles encastrées dans le mur intérieur de la nouvelle église, 
Hagios-Nicolaos : 

114. 

inilKAEJA 
APIITOKAEOYI 

EFTlZ^AYPïA 

115. 

APiZTOt A N H r 
KAAYMNI OI 

116. 

K PATH E KAEOBOyaoy 

IKOTTA ryNH 



117. 



AMTII AAKII KPHTEZ 

^lAAPlITOY 1>IAAT»1ZT0Y rVAYZlOY 

118. 

KAEOfTATP A 
ZTHriMENOVr 
17 EAA/K\ A 
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119. 



N 



H P A k A E I A 
M'A K Ê A A N 



H 



Z 
Y 



HPATTOOÊlNOCTTAlINEBHSûOMOflAlAOEOYITn. 
EIKOXETXINMHNAX A ES ETI AEI I OM E N Ol 
AirENErrENO lAÊAYTl NiTyri NTET NEY£ 
KAAAITTEZA ûrONrHPAITEN M EN 
AAA YKEITITYXHNTTP » YTEIN KAI ÛAIM NA 
OYAETrApriCAIOAIIM IZIM N ITOXPE 



NWT 



Delacoulonche, 
Ancien' membre de l'École française d'Athènes, 
professeur de rhétorique au lycée impérial de 
Montpellier. 
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